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FABLE

LA COUR(GE A MBITIEUSE

A l'angle d'un champ, des courges rampaient;
Leurs tiges en fleurs sous un vert feuillage

Mille gourdes promettaient
Au maître de l'héritage.
" Plus haut se porte mon goùt,"
Se dit l'une de ces plantes,
" Eh! pourqnoi ramper partout,

Lorsque, chacun le sait, nous sommes des grimpantes?
"Cette clôture, ici. peut servir d'échalas;

Montons, montons, mes sours !... Sinon, restez en bas.
D'un meilleur sort je me sens digne.
Je crois être égale à la vigne

" Qu'on appuie avec tant de soin,
"Et puis l'on me verra de loin !

"Allons, grimpez, mes sours: d'ici s'étend la plaine:
J'y vois de nombreux troupeaux
S'abreuvant à la fontaine:

J'abrite déjà de petits oiseaux!
Mais elle en connut autre chose
Que leurs amours; sa fleur éclose

Se flétrit d'abord, produisit enfin
Une masse informe, un fade butin

Que les troupeaux,du paturage
Dédaignèrent pour son feuillage:

Et croissant sans support,
Cette chétive gourde,
En devenant trop lourde.

Causa sa mort.

L'ambition, le désir de paraitwt

Font souvent périr leur maitre.

Nov. 1892. MCAûX1MIîi COUPAL,



LES MANIFESTATIONS SURNATURELLES
A NOTRE-DAME DE LOURDES.

Conférence de M G. A. Jo8 Boucher, fale à l'Union Catholique,

be 1/ décembrne 189.

M. le Président,

Messieurs,

La bouche, on l'a bien souvent répété, parle de l'abondance
du ceur. Cet aphorisme explique ma présence ici, ce soir, la faible
résistance que j'ai opposée, en dépit des sages conseils de la pru-
dence, à l'aimable invitation (lu R. P. Directeur, - et surtout, le
choix du sujet du présent entretien, Lourdes!

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en publiant un long extrait de cette con-
férance, bien que plusieurs des faits qui y sont relatés soient dejà connus par le beau
livre de M. fleuri Lasserre.

Un noême sentiment de gratitude en a inspiré l'auteur, qui a eu, comme il le dira,
le bonheur de voir, l'année dernière, une de ses filles miraculeusement guérie à
Notre-Dame de Lourdes. La reconnaissance qu'il en éprouve pour son auguste Bien-
faitrice et qui respire à travers chacune de ces lignes, donne à son travail un cachet
de conviction qui émeut l'âme, la fortifie, et augmente la confiance envers la Reine
immaculée du ciel.

Sur la route ardue de la vie, que l'on semble, aujourd'hui, traver-
ser à pas plus précipités que jamais, au milieu de cette excitation
fébrile qui s'empare des esprits et les enveloppe dans une agitation
insensée, à travers le choc constant d'intérêts personnels opposés
et sans cesse en lutte,-un pacificateur nouveau surgit, un guide fi-
dèle se présente, inspirant la charité, rétablissant le concorde, cal-
mant les troubles de l'âme, dressant au-devant du voyageur épuisé
une aimable barrière qui l'invite à réprimer l'impétuosité de sa cour-
se effrénée, à réparer ses forces épuisées, à redresser son itinéraire
incertain, à atteindre ainsi, plus heureusement le terme de son
pénible voyage.

Ce phare nouveau qui illumine de sa rayonnante lumière le pèlerin
confiant, comme, aussi, il éblouit et confond le présomptueux re-
gard du nautonnier téméraire, - cette Tour d'Ivoire se dressant
forte et resplendissante aux regards de l'univers étonné, pour con-



LES MANIFESTATIONS SURNATURELLES. 579

,olider sa foi, ranimer ses espérances et rallumer sa charité, en ces
jours de tristesses et de défaillances profondes, - vous l'avez recon-
nue et acclamée dans vos coeurs, Messieurs, c'est l'Immaeulée Con-
eeption, la glorieuse et très miséricordieuse Vierge de Lourdes.

En reportant notre attention sur cet auguste sujet, nous éprou-
vons une douce satisfactioi, qui répond admirablement à un grand
desideratum du jour: c'est qu'ici nous saisissons à pleines mains la
réalité la plus effective, nous abordons des certitudes qui doivent sa-
tisfaire les positivistes les plus exigeants, bref, comme vous le sa-
vez parfaitement, les glorieux épisodes de Lourdes, qui arrachent
aux âmes les plus rebelles l'expression d'une admiration illimitée-
ces faits éclatants sont tous du domaine de l'histoire contemporaine,
de l'actualité la plus immédiate, de l'évidence la plus incontes-
table. Ne sont-ils pas attestés, en effet, par des milliers de person-
nes, dispersées par le monde entier, qui ont trouvé et qui trouvent
encore chaque jour, à Lourdes, en présence d'innombrables témoins,
la résurrection de l'âme et la vie du corps ?

Oui, Messieurs, l'action de Lourdes s'affirme aujourd'hui très haut,
Dieu montre sa main toute puissante à qui veut la voir. L'inter-
vention divine, à ciel découvert, provoque les investigations les plus
minutieuses de la science. Les coeurs droits, les esprits sensés, tous
ceux qui ne sont pas aveuglés par les passions ou par une impiété
infernale, s'inclinent, ravis d'adrniration, transportés de reconnais-
sance ! Comme le disait si bien, ces jours derniers, " l'Univers " de
Paris

La foi prend aujourd'hui sa revanche de la science incrédule,
Elle se retourne vers elle et lui demande de lui prouver que les
miracles de Lourdes n'en sont pas, et, s'ils n'en sont pas, d'opérer
de semblables prodiges avec les explications qu'elle prétendrait
en donner. Les rôles sont changés aujourd'hui. Naguère, c'était
la prétendue science qui se riait de la foi ; à présent, c'est la foi

"qui met la science au défi de lui répondre." "' Fait nouveau dans
le domaine des idées,-le miracle se pose aujourd'hui devant la
science. Les prodiges de Lourdes confondent le matérialisme....
Dieu nous fait revenir à la foi par la science

.............................................
Il fait bon de contempler, en tout temps, à Lourdes, par les rues

et sur les places publiques, au pied des autels, à la source miracu-
se, aux piscines, .à la grotte, l'exercice de cette foi robuste qui trans-
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porte les montagnes, de l'espérance qui persiste contre toute espé-
rance, de cette charité ardente qui aime Dieu par dessus tout et k'

prochain jusqu'à l'oubli de soi même. Nulle part ailleurs, les en-

tretiens avec Dieu se voient-ils aussi prolongés, ausssi persévérants.

aussi fervents? Et, à la prière qui intercède est unie la pensée du

sacrifice qui se fait un mérita de tout. Oui vraiment, il faut visiter

Lourdes, pour savoir comment on y prie. Là, tout a une voix pour

la prière, depuis le murmure de la brise dans les verts feuillages.

juspu'au grondement sonore et condensé du Gave, depuis le crépite-

ment des cierges, jusqu'aux pas pressés des pèlerins. Les ceurs

prient, les volontés prient, les intelligences prient ; les yeux prient.

lee larmes prient, les lèvres prient, ; les soupirs et les poitrines

prien't, les mains prient : les bras etendus en croix prient, les genoux

prient au sol.
Il faut aussi aller à Lourdes pour savoi'r comment on expie. On

expie sous le soleil brûlant du midi et, souvent, sous les ondées, du

ciel ; on expie par les prosternements dans la poussière et les lèvres

collées à terre ;, on expie en souffrant comme les malades, ou en se

dévouant à leur service généreusement et sans compter. Les ascen-

sions pénibles de la montagne, faites pieds nus, expient, et les aveux

douloureux qui relèvent et qui sauvent, expient encore mieux!

Mais revenons sur nos pas, MM. et rappelons la cause surnaturel-

le qui a transformé ainsi Lourdes en un béni vestibule du ciel sur

terre, vers lequel convergent sans cesse, avec une égale anxiété, les

monarques et les peuples, les riches et les pauvres, les savants et les

igporants, les vieillards et les enfants, l'humanté chrétienne tout

entière.
J'ai nommé l'action miséricordieuso de la puissante et bienfaisan-

te Vierge Immaculée, qui a ténu dès le commencement à confir-

mer le fait de ses nombreuses apparitions à Bernadette, à la grotte

de Lourdes, par les plus éclatants et glorieux miracles, qui se conti-

nuent, grâces à sa maternelle bonté, dans une suite non interrom-

pue, et toujours croissante de bienfaits, jusqu'à nos jours.

L'émotion avait été grande à Lourdes et dans tout le pays, lors-

qu'à l'occasion de la 9e apparition, on vit couler, à l'ordre de la

Vierge, sous les doigts de Bernadette, dans l'endroit le plus sec de

la grotte, une source abondante. Le peuple croyant fut prompt à

soupçonner que cette eau miraculeuse pourrait bien avoir la vertu

de guérir les malades qui en boiraient, ou en verseraient sur leurs

plaies et sur leurs organes lésés, en invoquant le nom et le tout-
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puissant crédit de Marie. Ce fut un pauvre ouvrier qui en fit le
premier l'heureuse expérience.

Vingt ans auparavant, vivait à Lourdes un honnête carrier, nommé
Louis Bourriette. Tandis qu'avec son frère Joseph il chargeait une
mine, une effroyable explosion a lieu tout à coup. Foudroyé par
les éclats de pierre lancés, Joseph tombe mort. Louis n'est pas mor-
tellement atteint, mais son visage est labouré par les éclats du rocher
et feil droit est à moitié écrasé. L'infoituné est en proie à des
douleurs si terribles, qu'il faut, pendant trois mois, le tenir dans son
lit avec un appareil de force. Plus tard, l'irritation du cerveau est
telle que, pendant deux ans, elle lui cause <les accès de folie. Malgré
les soins que lui a prodigués, dès le premier jour, le Dr. Dozous, son
ieil est presqu'entièrement perdu ; il ne distingue pas un homme
d'un arbre, les objets lui apparaissent comme une masse noire. Au
jugement du docteur. fortifié par vingt aus de soins, son mal est in-
curable.

La plupart des habitants de Lourdes avaient employé Bourriette
une fois ou l'autre. Son état faisait pitié, et il était fort aimé parm
la Confrérie des carriers et des tailleurs de pierre, très nombreux en
ce pays. La pensée des prodiges de la grotte Massabielle ne quittait
pas son esprit, et, en apprenant que, le matin même, nue petite source
venait de s'échapper sous les doigts de Bernadette, il dit à sa fille

-Va me chercher de cette eau. La Sainte-Vierge, si c'est elle, n'a
qu'à le vouloir pour me guérir.

Une demi-heure après, l'enfant apportait un peu de cette eau,
1..ale et terreuse encore.

-Père, dit-elle, ce n'est que de l'eau bourbeuse.
-N'importe, dit le pauvre mineur, qui se mit à prier, en frottant

avec cette eau son oeil droit presque perdu. Tout à coup un cri de
joie et de surprise s'échappa de ses lèvres:

" Je suis guéri !
L'eau miraculeuse venait en effet de rendre la vue à ce pauvre

homme, qui en était presque privé depuis vingt ans.
Le lendemain, quel ne fut pas l'étonnement du Dr. Dozous, lorsque

Bourriette, accourant à lui sur la place de Lourdes, lui crie dans sa

joie profonde : " Je suis guéri ! "
-C'est impossible ! lui dit le médecin. Vous avez une lésion or-

ganique, qui rend votre mal absolument incurable. Le traitement
que je vous fais suivre a pour but de calmer vos douleurs, mais ne
peut vous rendre la vue.
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-Ce n'est pas vous qui m'avéz guéri, répond avec émotion le
carrier ; c'est la Sainte-Vierge de la Grotte.

L'homme de la science humaine haussa les épaules; tirant son car-
net de sa poche, il écrivit quelques mots au crayon. Puis, fermant
d'une main l'eil gauche de Bourriette, il présenta à l'œil droit, qu'il
savait entièrement privé de la vue, la petite phrase qu'il venait d'é-
crire.

-Si vous pouvez lire ceci, je vous croirai, dit, d'un air triomphant
l'éminent docteur, qui se sentait fort de sa science et de sa profonde
expérience médicale.

Les personnes qui se promenaient sur la place s'étaient groupées
autour d'eux. Bourriette, de son Sil naguère mort, regarde ce papier ,
il lit aussitôt, à haute voix, sans la moindre hésitation: " Bourriette
a une amaurose incurable, et il ne guérira jamais."

La foudre tombant aux pieds du savant médecin ne l'eût pas plus
stupéfait que la voix de Bourriette lisant ainsi, paisiblement et sans
effort, l'unique ligne d'une écriture fine, tracée légèrement afu crayon
sur une page de l'agenda. En présence de toutes les lois de la nature
ainsi renversées, le consciencieux médecin s'écria: "C'est un miracle
oui, c'est un miracle ! "

Le Dr. Vergez, de Tarbes, professeur agrégé de la Faculté de
Montpellier, appelé à se prononcer sur cet évènement, ne put s'en
pêcher d'y voir également, de la façon la plus iudéniable, le caracti-
re surnaturel.

Dans le même temps, plusieurs personnes de Lourdes, Marie
Daube, Bernarde Soubie, Fabien Baron, quittaient pareillement le
lit de douleur où les retenaient, depuis des années, diverses maladies
réputées incurables.

Jeanne Crassus, paralysée depuis dix ans, s'était, elle aussi, redres-
sée en ce jour heureux, et, comme les trois autres, avait retrouvé la
vie dans la grotte.

Au récit de ces faits joyeux, une saint.- et touchante exaltation
s'emparait de la population entière, et se traduisait à l'église etàla

grotte par de ferventes prières et le chant de cantiques d'actions de

grâces. Dans l'après-midi, grand nombre d'ouvriers de l'Association
des carriers, se rendirent aux Roches Massabielle, avec leurs outils;
ils y tracèrent un sentier commode pour les visiteurs, ils ßrent
communiquer avec la Source, déjà très forte, un tuyau de bois à l'ex-
trémité duquel ils creusèrent un petit bassin oval, ayant à peu près-
la forme et la longueur d'un berceau d'enfant.
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Sur le chemin de la Grotte, on aurait cru reconnaître les apprêts
ýd'une fête, tant les multitudes s'entrecroisaient en tous les sens-
Après le coucher du soleil enfin, la ville entière s'était donné rendez-
vous à la Grotte, les guéris de la matinée au premier rang,- Bour-
riette, avec tous les siens, entouré des ouvriers carriers. Quel indi-
cible sentiment de bonheur éprouvaient-ils tous, en présence de ce
sanctuaire, de ce trône de clémence de laVierge! si elle ne se rendait
pas visible à leurs yeux, du moins faisait-elle clairement sentir sa
douce présence par l'allégresse intérieure qu'elle versait abondam-
ment dans toutes les âmes.

On avait eu l'heureuse inspiration d'apporter des cierges et des
bougies, que l'on alluma'dès que la nuit fut tombée. La Grotte res-
plendissait de ces mille feux qui se reflétaient, tout tremblants, (ans
le petit réservoir de la source. Et alors,-la prière privée ne sufi-
sant plus pour exprimer tout ce qu'il y avait au fond des cœurs,

ces multitudes, sans prêtres, sans pontifes, sans chefs d'aucune sorte,
par un mouvement spontané, s'unissent pour entonner les Litanies
de la Sainte Vierge. Ce fut un chant de triomphe, pendant lequel
chacun exalta, avec l'emphase plus particulière que lui dictait son
c(ur, l'un ou l'autre des glorieux titres de La Mère de Dieu : Virgo
(Clemens, Consolarx afico' , Salus à Urmo , Causa nostroæ

læetitim !

Cette touchante improvisation du cœur inaugurait ces illundlna-
tions admirables qui devaient, bieptôt après, comme elles le font en-
core actuellement tous les soirs, réjouir les pèlerins et les pieux ha-
bitants de Lourdep.

Six jours plus tard, le 4 mars, eut lieu ce que je pourrais peut-être
nommer le miracle le plus dramatique, le plus émotionnant, de ces
premiers temps. Je me sens complètement impuissant à retracer
ici toutes les circonstances, si profondément touchantes qui ont mar-
qué ce nouveau bienfait de la bonne Vierge des Pyrénées, telles

qu'elles ont été consignées, de la bouche d'innombrables témoins, au
Rapport de la Commission épiscopale, Je tâcherai seulement de
vous en esquisser, à grands traits, les principaux faits.

Un chétif enfant de deux ans, mal constitué, n'ayant jamais en-
core pu faire un pas, épuisé par une fièvre lente, achevait, dans une
masure de Lourdes, sa pénible existence. Son père, Jean Bonbo-
horts sa mère, Croisine Ducouts, assis tous deux près du berceau
de leur petit Justin, le regardaient mourir, dans un morne silence. En
présence de ce petit corps immobile, de ces yeux vitreuz, apercevant
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la respiration suspendue, le père dit: " Il est mort." " S'il n'est pas
mort, ajouta une charitable voisine, qui tenait à la main les linges
pour l'ensevelir, il en est bien près ; allez pleurer auprès du feu."

Croisine Ducouts semblait ne pas avoir entendu: ses larmes ces-
sèrent de couler, une idée soudaine s'emparait de son âme.

-Il n'est pas mort, s'écria-t-elle, et la Vierge de la Grotte va rme
le guérir.

-La douleur la rend folle! dit tristement Bouhohorts. La voisi-
ne et lui essayèrent vaineimennt de détourner la mère de son projet
Celle-ci venait de tirer du berceau le corps déja immobile de l'en-
fant, et l'avait enveloppé dans son tablier.

Je cours à la Vierge, s'écria-t-elle, en se dirigeant vers la porte.
-Mais, ma bonne Croisine, lui disaient son mari et Françonnette,

si notre Justin n est pas entièrement mort, tu vas le tuer tout à fait.
La mère, comme hors d'elle-même, ne voulut rien entendre.
-Qu'il meure ici ou qu'il meure à la Grotte, qu'iiporte! Laissez-

moi implorer la Mère de Dieu.
Et elle sortit, emportant son enfant.
Comme elle l'avait dit, " elle conrait à la Vierge. " Elle marchait

avec rapidité, priant à haute voix, invoquant Marie, et ayant, aux
yeux de ceux qui la voyaient passer, les allures d'une insensée.

Il était près de cinq heures du soir. Quelques centaines (le per-
sonnes se tenaient dans les roches Massabielle,

Chargée de son precieux fardeau, la pauvre mère perça la foule.
A l'entrée de la Grotte. elle se prosterna et pria. Puis elle se traîna
à genoux vers la Source miraculeuse. Sa figure était 'ardente, ses
yeux animés et pleins de larmes, toute sa personne, en un certain
désordre occasionné par l'extrême douleur.

Elle était arrivée près du bassin creusé par les carriers. Le froid
était glacial. Que va-t-elle faire? se disait-on.

Croisine tira le corps tout nu de son enfant à l'agonie. Elle fait
sur elle-même et sur lui le signe de la Croix. Et puis, sans hésiter,
d'un mouvement rapide et déterminé, elle le plonge tout entier, sauf
la tête, dans l'eau glacée de la Source.

Un cri d'effroi, un murmure d'indignation sort de la foule.
Cette femme est folle ! s'écrie-t-on de toutes parts; et l'on se pres-

se autour d'elle pour l'empêcher.-"Vous voulez donc tuer votre en-
faut ?" lui dit brutalement quelqu'un. Il semblait qu'elle fût sourde.
Elle demeurait comme une statue de la Douleur et de la Foi. Un
des assistants lui toucha l'épaule. La mère se retourna alors tenan1
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toujours son enfant dans l'eau du bassin.-J' Laissez-moi ! dit-elle,
d'une voix énergique et suppliante. Je veux faire ce que je pourrai:
le bon Dieu et la Ste-Vierge feront le reste."

Plusieurs remarquèrent la complète immobilité de l'enfant et sa
physionomie cadavérique: " L'enfant est déjà mort, dirent-ils. Lais-
Sons-la faire: c'est une une mère que la douleur égare."

Non, sa douleur ne l'égarait pas. Elle la conduisait au contraire
dans le chemin de cette foi sans défaillance, à laquelle Dieu a pro-
Iiiis de ne jamais résister. Le coeur de la Mère de Dieu, touché de
tant de foi, allait hientôt commander à cette eau glaciale de com-
Muniquer à ces membres déjà raides la chaleur de la vie.

Pendant un long quart d'henre, aux yeux stupéfaits de la multi-
tude, au milieu des cris, des objurgations et des injures que la foule
.roupée autour d'elle ne cessait de lui adresser, la pauvre mère tint
son enfant dans cette eau mystérieuse ; puis elle le remit dans son
tablier et rentra chez elle en toute hâte. Le corps était glacé. " Tu
Vois bien qu'il est mort, dit le père.-Non, dit Croisine, il n'est pas
miort. La Sainte Vierge le guérira." Et la pauvre femme coucha
lenfant dans son berceau.

Un instant après, s'étant penchée sur lui: " Il respire !" s'écria-t-
elle. Bouhohots se précipita et écouta à son tour. Le petit Justin
respirait en effet. Ses yeux étaient fermés ; il dormait d'un profond
Sommeil.

Sa mère, elle, ne dormit pas. Le soir et toute la nuit, elle venait à
chaque instant, écouter cette respiration de plus en plus forte et ré-
gulière. A la pointe du jour, l'enfant se réveilla. Son teint était
coloré et ses traits reposés. Lui, qui n'avait jamais marché, il vou-
lut se lever et se promener par la chambre. Mais sa mère, si plei-
ne de foi la veille, n'osait croire maintenant à la guérison : elle se
refusa à le tirer de sa couche.

Le jour se passa ainsi. A tout instant, l'enfant demandait le sein
ýmaternel. La nuit vint et fut paisible comme la précédente. Le père
et la mère sortirent, au petit jour, pour aller au travail. L'enfant
dormait encore dans son berceau.

Quand, en rentrant, la mère ouvrit la porte, un spectacle se pré-
senta tout à coup à elle, qui manqua de la faire défaillir. Le berceau
tait vide. Justin s'était levé, seul,. de sa couche: il était debout,

allant çà et là, touchant les meubles et dérangeant les chaises
Le petit paralytique marchait!
Le cœur d'une mère peut seul deviner le cri de joie que pouîss
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Croisine à cette vue! Elle voulut s'élancer, mais ne le put, tant ell
était saisie; elle était sans force contre son bonheur, elle s'appuya
contre la porte. Une vague terreur se mêlait toutefois à sa rayOn'
nante allégresse.

-Prends garde! tu vas tomber, criait-elle avec anxiété.
Il ne tomba point: sa marche était assurée, et il courut sejeter

dans les bras de sa mère, qui l'embrassa en pleurant. " Il était donic
guéri depuis hier, pensa-t-elle, puisqu'il voulait se lever et marcher

Le médecin de la famille, le Dr Peyrus, ainsi que les docteurs Il
zous et Vergez attestèrent cet éclatant miracle, ajoutant dans 1eU0
conclusions :

" La femme Ducouts, en plongeant son enfant dans l'eau de
" fontaine et l'y maintenant pendant plus d'un quart d'heure, a doflc
" demandé la guérison de son fils à des procédés absolument col'
" damnés par l'expérience et par la raison médicale, et, elle ne l'O"
" a pas moins obtenue immédiatement. Et, afin qu'aucune incert

tude ne pût planer sur la réalité et l'instanéité de ce fait, l'enfadt
qui n'avait jamais marché, s'échappe du berceau, se met à ma
cher avec l'assurance que donne l'habitude, montrant ainsi que ke
guérison a eu lieu sans convalescence, d'une façon toute surn'

turelle."
Je monopoliserais, Messieurs, les séances de l'année entiére d

l'Union Catholique, à nommer simplement les prodiges-tous plils
étonnants les uns que les autres-qui se sont succédés, quelquefoiS
même qui ont été opérés simultanément, à ce divin låboratoire de le
Vierge compatissante, et souvent au loin aussi, en recourant à s0"
intercession et en employant l'eau de la Source mystérieuse.

Déjà, dès les premiers jours des apparitions, les noms s'entasseilt
sous la plume. Ce sont, entre mille:

-Le restaurateur Blaise Maumus, qui voit fondre une louP
énorme qu'il avait au poignet, en plongeant sa main dans la Source'
-la veuve Crozat, sourde depuis vingt ans, qui recouvre soudaine'
ment l'ouie ;-Auguste Bordes, boiteux, dont la jambe infirme depu'g
longtemps se redresse

-Madame Benoite Cazeau, qui, en buvant l'eau miraculeuse, gue'
rit d'une fiévre lente qui l'avait tenue trois ans clouée au lit ;

-Blaisette Loupenne. dont la terrible maladie chronique des yeou%'
une blépharite, compliquée d'atrophie, paupières éraillées, complèt'
nient renversées, disparaît à la seconde lotion ;-Henri Busquel
guérit, lui, dune fièvre typhoïde, suivie d'abcès, d'une plaie lymPha
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SiUe au cou. Joyeux plâtrier, de la ville de Nay, doué en plus
d'une voix superbe, on l'entendait plus tard sur ses échafaudages,

o0duler du matin au soir de pieux cantiques: il ne voulait pas ou-
lier que la Sainte-Vierge lui avait rendu la vie;
-Catherine Latapré retrouve l'usage de son bras, brisé dans une

"0lente chute du haut d'un arbre;
-Madame Vve Rizan, frappée, en 1832, par le choléra, recouvre
asnté, après 25 ans de paralysie ;
-Le jeune Jules Lacassagne relève d'un chorée ou danse de St-

(y ;-- et combien d'autres !
Les annales de N.-D. de Lourdes, consacrées presqu'exclusivement
la publication des miracles qui parviennent à la connaissance de

son bureau de direction, sont la plupart du temps, des mois et des
"nées iême en arrière, dans ces heureux rapports.

Et, surcroit de besogne, le récent pélerinage national de cette
¼inée, (composé, il est vrai, de 20,000 membres,) leur laisse, comme
luits de quelques jours de prière, une centaine d'importants mira-
ets de plus à enregistrer.

La Vierge de la Grotte avait dit à Bernadette : " Je désire voir
ei du monde." La réponse donnée à cette touchante invitation, par
s chrétiens de l'univers, est à elle seule, à l'exclusion de tous

es prodiges, l'affirmation la plus incontestable de la divinité de
'uivre de Lourdes, elle en est, elle en restera toujours le plus
4 latant miracle.

Rien, en effet, ne saurait arrêter les populations fidèles, car ce
ouvement est inspiré de Dieu. ,Les habitants des Pyrénées accou-

:elit les premiers, puis, les populations voisines, suivies bientôt de
%lles des coins les plus reculés de l'ancien et du nouveau contiment.
'- la suite de la France, l'Allemagpe, l'Autriche, la Pologne, la Hon-

e, la Bavière, l'Espagne, le Portugal, la Belgique, la Hollande
Angleterre, l'Irlande, la Suisse, l'Italie, envoient leurs représentants

4 Xotre-Dame de Lourdes. Puis, l'Amérique catholique, oubliant

t distance, s'organise, elle aussi, et vient revendiquer, à la Grotte
d Lourdes, sa part de bénédictions et, de grâces. En mai, 1874,
4r. Dwenger, évêque de Fort Wayne, Indiana, conduisait au béni

ulctuaire 105 pèlerins américains ; ils venaient, ces pieux fidèles,
4seigner à l'Europe, chez elle, comment il faut croire, comment il
kit affirmer, somment il faut prier.

Quelques années plus tard, au printemps de 1877, le Révd. Père
4wd, curé de St-Patrice de Montréal, conduisait à Lourdes, le pre-



588 REVUE CANADIENNE

Mier pélerinage canadien, comprenant, si je ne me trompe, une tre11'
taine de personnes.

Enfin, en juillet 1883, deux zélés serviteurs de Marie, prêtres ë
piciens également, les Révds MM. Martineau et Vacher, organisèret
un second pélerinage de Montréal, composé de 49 personnes, ce
fois. On ne franchit pas l'océan en multitudes, et ces 49 délégn
étaient une large représentation du Canada au Jubilé de Notr'
Dame de Lourdes. Ce pélerinage fut accompli de la manière la P
heureuse.

Une magnifique bannière des Etats-Unis, (du coût matériel
,6,505,) une de Fglise St-Patrice de Montréal-et une troisiè
fort remarquable, portant l'incription " Notre-Dame de Montrédw
Notre-Dame de Lourdes," commémorent ces trois pieuses visites j
l'Amérique au sanctuaire de Marie, et occupent, en compagnie
plus de 300 autres, rivalisant avec elles de richesse et de bea
des postes d'honneur dans la splendide basilique de l'Immacl
Conception.

Ces édifiants pèlerinages ont assumé toutes les formes et rép0o
du à toutes les aspirations. C'est d'abord la famille chrétienne,
paroisse tout entière qui se présente; puis, les hommes seulsa
vent en rangs serrés, la croix en tête. Stimulé par le si louable e
emple du Rouergue, qui, en 1874, dirigeait 4,000 hommes vers
Roches Massabielle, Bayonne, en 187.5, envoyait à la fois 10,00
hommes saluer la blanche Madone, sous la conduite de leur véi
rable évêque Mgr. Lacroix, âgé de 83 ans, qui, après les avoir preS
que tous confirmés de sa main, lesconsacrait, en cet heureux joUr0>
la Vierge Immaculée. Enfin, en novembre 1875, c'est 20.000 hommie'

cette fois, du diocèse de Tarbes, qui vinrent déposer leurs cSurs e
leurs serments de fidélité aux pieds de leur bonne Mère.

Rappelons aussi ces touchantes visites, si agréables au cœur
Marie, de la jeunesse studieuse de la plupart des grandes instit'
tions catholiques de France ; signalons, au premier rang, le péler
nage, en 1869, de 5 ou 600 élèves du collège Ste-Marie, des RR.
Jésuites, de Toulouse, Désirant surtout, que cet acte religieuxû
bien compris des élèves. les RR. PP. avaient donné, pendant P1.
sieurs jours, comme sujet de compositions et de dtvoirs dans toue

les classes, " Lourdes et ses apparitions." La veille du pélerine'
les élèves, dans une séance académique en l'honneur de N.-D. d#
Lourdes, avaient célébré ses gloires, en présence de leurs professelrs,
de leurs parents et d'un public choisi. La préparation religieusene
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Pas moins soignée: de fréquentes instructions spéciales éclairè-
et les esprits et allumèrent le feu sacré dans tous les cœurs. Les

n1' é]ts qui avaient assisté à la séance littéraire, accompagnèrent
rs enfants à Lourdes et communièrent avec eux au sanctuaire de

ý Vierge Immaculée. Les heures s'y écoulèrent comme un instant.
4is, avant de s'éloigner de la Grotte bénie, les élèves suspendirent

4 'ant son autel une magnifique lampe, qui, brûlant nuit et jour,
eVait perpétuer leur consécration à cette tendre Mère.
Que la brillante et virile littérature à laquelle a donné naissance
Grotte Massabielle, serait, elle aussi, digne d'être signalée et at-

4ntivement ètudiée ! Au premier rang se fait remarquer, vous le
Vez, l'incomparable " Histoire de Notre-Dame de Lourdes, " par

Renri Lasserre, " récit surhumain, tracé en style magique," comme
qualifie l'adversaire invétéré de Lourdes, le sceptique Dr Diday,

4is bien autrement honorée, par les précieuses félicitations
'àIadressait à son auteur l'immortel Pie IX, lorsque le 4 septembre.
19, il lui écrivait. " Nous avons foi que celle qui de toutes parts,
attire vers Elle, par les miracles de sa puissance et de sa bonté, des
%ultitudes de pélerins, veut également se servir de votre livre pour
Propager plus au loin et excitor envers Elle la piété et la confian-
des hommes, afin que tous puissent participer à la plénitude de ses

Lasserre, permettez-fioi de vous le rappeler, avait joui toute sa vie

uno vue excellente ; jusqu'à un âge assez avancé, des nuits même
48ées a l'étude ne lui avaient jamais fait éprouver de fatigue aux
ex. Ce fut donc pour lui un cruel désenchantement, lorsqu'en
62, il sentit sa vue s'affaiblir rapidement. Il reconnut, à l'autom-

qu'elle était perdue: les soins empressés des deux spécialistes les
en renom à Paris, MM. Desmares et Giraud-Teulon n'y purent

solument rien.
Lasserre avait un ami très intime, ami de sa première enfance, con-

dent de ses peines et de ses joies. Cet ami fidèle était protestant

bPendant, et sa femme également. Par la main de son secrétaire.
serre lui fit part de sa situation douloureuse : quelques jours plus

son ami lui écrivait, en réponse: "Tes quelques lignes m'ont fait

Plaisir: mais, il me tarde d'en voir de ton écritùre. Ces jours der-
4iers, je suis passé à Lourdes ; j'y ai visité la célèbre grotte, et j'ai

%pWris des choses si merveilleuses en fait de guérisons produites
par ses eaux, principalement pour les maladies d'yeux,que je t'en-
gage très sérieusement à en essayer. Si j'étais catholique croyant
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* comme toi, je n'hésiterais pas à courir cette chance. J'ajoute que
" j'ai un intérêt personnel à cette expérience. Si elle réussisai'

quel fait important pour moi à enregistrer! Je serais en présence
"d'un fait miraculeux ou tout au moins d'un événement dont le

témoin principal serait hors de toute suspicion. "
Cette lettre était faite pour étonner : ce conseil jeta Lasserre da 5

la stupéfaction, et, pourtant, le croirait-on ? le catholique résolut de
ne pas suivre le pressant avis du protestant.

Cependant, son état s'aggravait toujours. Appelé à Paris, da,
les premiers jours d'octobre, pour y rencontrer un autre ami bieD

cher, l'absence accidentelle - plutôt providentielle - de ce derniOt
au lieu et au moment fixés, conduisit fortuitement Lasserre che
son dévoué protestant.

-Et vos yeux ? fut la première salutation, à son entrée au salOO"
-Toujours dans la même situation Et, aux nouvelles insistO'

ce de son ami: " tout cela est possible," répondit Lasserre, je n'y r
pugne point, mais, c'est en dehors de moi."

-Qu'est-ce qu'il t'en coûte ? pursuivit l'ami, puisque tu as foi e
ta religion et que tu crois aux miracles, n'est-tu pas frappé qu'un tel

recours à la Sainte-Vierge, te soit conseillé, avec cette insistance, Pa
deux protestants ? Je le déclare à l'avance : si tu es guéri, ce.seralW
contre moi, un terrible argument.

Lasserre tenta vainement de se débattre *ontre l'opiniâtreté de
plus en plus pressante de son ami. De guerre lasse, il lui promit de
demander de l'eau de la Grotte, dés qu'il aurait un secrétaire.

-- Mais je t'en servirai ! s'écria l'ami.
-A demain donc ; je te dicterai une lettre après déjeuner,

Lasserre.
-Pourquoi pas tout de suite ? reprit vivement l'ami, nous gagnoW

un jour !

La lettre fut écrite et expédiée aussitôt. Peu de temps après, l'eW
miraculeuse était remise entre les mains de Lasserre. Après 10

courte, mais ardente supplication à la Sainte-Vierge, il frotta succ
sivement ses deux yeux et son front; mais à peine eut-il touché de
cette eau les parties malades, qu'il se sentit guéri tout à coup, san
transition, avec une ' soudaineté que, dans son langage imparfaýtI
dit-il, il ne peut comparer qu'à celle de la foudre. Trente ans se sont
écoulés depuis sa guérison, et sa vue demeure parfaite. L'histoire de
Notre-Dame de Lourdes est son action de grâces.

L'ami protestant qui écrivit cette lettre si extraordinaire dont je
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Vens de parler et qui lui a valu cet inapprécisble bienfait, est
Oharles de FreyAinet, longtemps premier ministre de France, can-
qidat probable aux prochaines élections présidentielles.

Protestant encore ! En dépit de ce redoutable et miséricordieux
rgument.

Le second ami, dont l'absence momentanée jeta si providentielle-
"lent Henri Lasserre entre les bras miséricordieux de Marie, était

10rs un simple laïque, le prince Wladimir Czaki : il entra, quelques
'ois plus tard, dans les ordres sacrés, devint archevêque de Salamine,
"t revint à Paris peu après, en qualité de nonce du Pape, au moment
1ême où Charles de Freycinet était ministre des Affaires Etrangères,
it Président du Conseil. En 1882, Cardinal de la Sainte-Eglise, il

8'lait s'asseoir sur les marches du trône Pontifical. C'est ainsi,
nouveau prodige, que ces deux personnages, les plus en vue dans
k inonde politique et dans le monde religieux du jour, quoique con-

irément célèbres, devinrent les instruments et les irrécusables
émnoins de la guérison miraculeuse de Lasserre et de l'oeuvre divine

"e Lourdes, qu'il a décrite avec une si admirable fidélité.
Il y a dix ans passès, les éditions de l'Histoire de N.-D. de Lourdes

'étaient déjà multipliées dans une proportion et avec une rapidité
hors de toute comparaison avec les succès humains. Je ne pense
11s qu'aucun autre ouvrage, la Sainte-Bible exceptée, ait été favorisé

une propagation aussi extraordinaire. Répandu partout, chez les
liehes, chez les pauvres, dans tout(s les classes, parmi les infidèles
et parmi les croyants; spontanément traduit dans presque toutes
1s langues, en anglais, en allemand, en espagnol, en portugais, en
'talien, en flamand, en hollandais, en breton, en polonais, en hongrois,
. slavan, dans les dialectes même de lOrient, en chinois, en tamoul;
%primé et réimprimé à Paris, à Londres, à Madrid, à Barcelone, à

s4bonne, à Amsterdam, à Gand, à Luxembourg, à Tournay, à
?ýibourg, en Brisgau, à Trente, à Modène, à Buda-Pesth, à Varsovie,
" Laybach, à New-York, à Bogota, à Rio-Janeiro, à Pondichéry, à

ang-Haï,à Québec et, si je ne me trompe, en 'deux éditions
érentes, à Montréal,-aussi populaire, par canséquent, en Amé-

9ue que dans l'Ancien Continent,-ce livre, manifestement béni,
et allé dans toute contrée faire, par la gràce de Dieu, auprès des
euples émus, son office d'apôtre, et répéter, au nom de la Reine du

l'écho des paroles de Notre-Seigneur : " Venez à moi, vous
qui êtes chargés et je vous soulagerai."

Je redresse, en terminant, deux ou trois faits précédemment cités.
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En Août, 1858, M. Filhol. l'illustre professeur de chimie de la facul-
té de Toulouse, professeur de pharmacie et de Toxicologie à l'école
de Médecine de la même ville, rendait, sur l'eau de la Grotte, à la
demande du Maire et du Conseil de Lourdes, assez peu rassurés sur
le compte de l'analyse officielle du complaisant et incompétent M.
Latour de Trie, le verdict définitif de la Scienne, verdict devant le-

quel s'écroulait tout l'échafaudage pseudoscientifique sur lequel les
libres-penseurs avaient pèniblement construit leur théorie des gue-
risons extraordinaires. De par la vraie science, l'eau de la Grotte
parfaitement potable, n'était point minérale et ne possédait aucune
vertu curative : cependant, elle guérissait. Le mensonge et l'erreur
s'étaient pris dans leurs propres filets.

En apprenant les violences absurdes par lesqnelles le ministre
Rouland, le préfet Massy et leurs agents discréditaient à plaisir le
Pouvoir, l'œil terne de Napoléon III, nous dit l'histoire, s'illumina
d'un éclat de froide colère, le nuage d'un profond mécontentement
passa sur son front. A Biarritz, un jour, il sonna violemment:

-Portez ceci au télégraphe, dit-il:
C'était une dépêche laconique pour le préfet de Tarbes, ordonnant,

de la part de l'empereur, de rapporter, à l'instant, l'arrêté sur la
Grotte de Lourdes, d'en enlever, vite, les barrières et les poteaux, dl
laisser libres, enfin, ces chrétiennes populations. Il fallut donc par-
tout placarder:

" Le Maire de la ville de Lourdes, vu les instructions à lui adressées
"Areête : l'arrêté pris par lui, le 8 juin 1858, est rapporté. Fait
"à Lourdes, le 5 Octobre, 1858.

Le Maire, A. Lacadé.

Enfin, conséquence toute logique et infiniment heureuse de l'étude
sage, longue et approfondie des événements surnaturels de LourdeS'
-- le 13 janvier, 1862,-près de quatre ans plus tard donc, le véné
rable Evêque de Tarbes, Mgr. Laurence, déclarait par mandement

solennel, ce qui suit:
" Nous jugeons que l'Immaculée Marie, Mère de Dieu, a réelle'

" ment apparu à Bernadette Soubirons, le Il février 1858 et jour$
"suivants, au nombre de 18 fois, dans la Grotte de Massabielle, près
"de la ville de Lourdes; que cette apparition revêt tous les car'
"tères de la vérité, et que les fidèles sont fondés à la croire certaine.

" Nous autorisons, dans notre diocèse, le culte de Notre-Dame de
"la Grotte de Lourdes (et), pour noue conformer à la volonté de lý
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sainte Vierge, plusieurs fois exprimée lors de l'apparition, nous
"nous proposons de batir un sanctuaire sur le terrain de la Grotte,
" qui est devenu la propriété des Evêques de Tarbes."

Ce fqt M. Lacadé, le Maire de Lourdes, qui signa la vente défini-
tive des Roches Massabielle à l'Evêché de Tarbes, c'est-à-dire à
l'Eglise. M. le Ministre Rouland avait autorisé cette vente, ainsi
que la construction d'une église en mémoire éternelle des appari-
tions de la Très Sainte Vierge à Bernadette Soubirons, en mémoire
du jaillissement de la source et des miracles sans nombre qui
s'étaient accomplis pour attester la réalité des visions divines.

Un jour, en face de la Fontaine miraculeuse, au milieu d'un
groupe d'ecclésiastiques et de laïques, un éminent architecte pré-
sente au curé Peyramale le projet, très gracieux d'ailleurs, d'une
charmante petite église à construire au-dessus de la Grotte. Le
digne prêtre y jette les yeux et le rouge lui monte au visage. D'un
geste brusque, il froisse et déchire le plan et en jette les morceaux
dans le Gave.

-Que faites-vous ? s'écrie l'architecte stupéfait.
-Vous le voyez, répond le prêtre: je rougis de ce que la mes-

quinerie humaine ose offrir à la Mère de mon Dieu, et j'en anéantis
l'expression misérable. Ce qu'il faut ici, en mémoire des grands
évènements qui s'y sont accomplis, ce n'est pas l'église rétrécie d'un
village : c'est un temple (le marbre, aussi grand que pourra le con-
tenir le sommet des Roches Massabielle, aussi magnifique que le
pourra concevoir votre esprit. Allez, M. l'architecte, que votre
génie ose tout, que rien ne l'arrête et qu'il donne un chef-d'oeuvre.
Et sachez bien que, fussiez-veus Michel-Ange, ce sera encore étran-
gement in'digne de la Vierge apparue ici.

Le temple s'éleva dans les proportions marquées par l'hommeide
bieu. Le 2 juillet 1876,-en présence du Nonce Apostolique, du
Cardinal archevêque de Paris, de: 33'autres archevêques ou évêques,
(dont 5 d'Amérique,) de 3000 prêtres et religieux, de plus de 100,-
000 catholiques, venus de l'ancien et du nouveau monde, parmi les-
quels les repésentants des plus grandes famillas d'Europe, le duc de
Nemours, la comtesse de Parme, le duc et la duchesse d'Alençon,-
eut lieu la consécration de cette église, élevée depuis au rang de
basilique, l'une des plus riches, des plus majestueuses, des plus
splendides du monde entier.

L'angélique Bernadette ne vit aucune des glorieuses fêtesdeLourdes.
bieu gardait l'honorable instrument de ses, desseins comme la pru-
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nelle de son oil, et la maternelle Providence, redoutant peut-être
pour son enfant bien-aimée la tentation de quelque vaine gloire, lui
déroha le spectacle de ces fêtes inouïes, où elle eût pu entendre son
nom acclamé par des milliers de bouches et glorifié du haut de la
chaire chrétienne par l'ardente parole des prédicateurs. Entrée, le
8 juillet 1866, chez les Seurs de Charité, à Nevers, elle les édifia
pendant treize années encore, par la pratique constante de l'humilité,
de la patience, de la charité et par son zèle ardent pour le salut des
âmes. Enfin, le 16 avril 1879, vingt-et-nièe aniirsaire de
i*éclatant miracle du cierge allumé dont la flammne caresa, pendant
quinze minutes, ses mains innocentes sans les br Ler, lernadette
alla. amoureusement réclamer de sa belle Dane haucompissenent
de la dernière partie de sa solennelle promesse : l'ternelle eontei
plation de la Vierge Immaculée dans le bonheur du ciel.

Le " Journal de Lourdes," du 23 oetobre dernier. nous apprend

que Marie Soubirous, la Sour de Beraette, qui était à côté de la
voyante le Il février 1858, lors de la première apparition, est
pieusement décédée à Lourdes, le 13 octobre dernier, il y a à peine
deux mois, âgée de 46 ans. J'ai eu l'avantage de faire la connais-
sance de cette digne personne l'an dernier.

Le 4 mars 1871, 13e anniversaire du dernier jour de la 15e appa-
rition, François Soubirous, père (le Bernadette, homme simple,
droit, bon et plein de foi, quittait la terre pour un monde meilleur.
Dieu avait donné à sa simplicité, naturellement timide, le courage
et, la sagesse pour résister aux persécutions des ennemis de l'Œuvre
de la Grotte.

Enfin, le 8 Décembre, 1866, à l'heure où, pour la première fois, of
ý1ntonnait, dans la crypte (le la future basilique, les vêpres solennel-
les de l'Immaculée Conception, Louise Soubirous, l'heureuse mère
de Bernadette, s'éteignit pieusement dans le Seigneur, la prière sur
les lèvres. Quel jour et quelle heure la sainte Vierge avait-elle choisis
pour introduire au ciel cette âme vertueuse!

C'est un honneur de révéler et de confesser partout, les œuvres de
Dieu : Opera Dei revelare et conftteri honoriftcumn est (Tob 111,7.)
C'est quelquefois, même, un devoir: et je ne saurais être assez in-
grat envers la Mère des Miséricordes, pour chercher à m'y soustrai-
re, en cette occasion. C'est donc, tout confus au souvenir de mou,
indignité personnelle, que je dois porter à votre connaissance, MM-,
que la Vierge très clémente de Lourdes a bien voulu choisir un niem-
bre de ma famille pour être l'objet de son insigne faveur.
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A bout d'expédients pour une de mes enfants et lui faire oublier
la marche d'une cruelle maladie, qui, depuis trois ans, en dépit des
conseils éclairés et des soins assidus de quatre médecins habiles, la
menaçait, sinon d'une mort prochaine, du moins d'une infirmité cer-
taine, pénible et toujours croissante,j'arrêtai, l'été dernier, une excur-
sion de plusieurs semaines vers l'Ouest, pour lui offrir quelques
distractions dans son triste état. Il est à noter que les préparatifs
de ce départ étaient avancés au point que la cabine sur le vapeur
était retenue et les malles étaient en chemin pour y être déposées,
lorsque, par l'intervention de la Providence, l'itinéraire fut, sans
motif bien apparent,changé de l'Ouest à la traversée de l'Océan: deux
autres de mes enfants se joignirent à nous ; le ciel les voulant comme
témoins irrécusables du bienfait qu'il préparait. Nous nous embar-
quions donc, quatre de la famille, le 5 Août, l'année dernière, pour
aller ménager à la malade, pendant un court séjour à Londres et à
Paris, l'onbli de sa triste condition.

Latraversée, satisfaisante pourtant, loin d'amener quelqu'amélio-
ration, n'avait conduit qu'à un usage presqu'abusif, bien qu'indispen-
sable, des remèdes violents prescrits. Bientôt rendus à Paris, je
croyais. moi, assez connaître Lourdes pour juger que le long et pé-
nible voyage à cette ville distante ne pouvait prudemment convenir
à une malade réduite à un état d'extrême faiblesse.

Mon enfant, mieux éclairée par sa foi et sa piété envers Marie,
'n'opposait qu'à moins de se rendre à Lourdes, elle ne remporterait
au Canada qu'un vif regret de son voyage. Ma résistance fut faci-
lement vaincue. et le 4 septembre nous voyait à l'heureux terme de
notre voyage, aux pieds de la Vierge, à la Grotte de Lourdes.

Etrange circonstance, la guérison miraculeuse d'une jeune fille de
bijon, arrivée sous nos yeux, un quart d'heure à peine après notre
arrivée à la Grotte, et un semblable prodige répété, le soir, en faveur
d'un pauvre infirme, au passage de la procession du Saint-Sacrement,
'e me présageaient aucunement la faveur qui nous attendait et ne
me suggéraientmême pas de parler de guérison à la Vierge puis-
sante. Ma disposition d'âme était de lui rendre nos hommages

et de lui demander pour la malade, les forces nécessaires,-rien de
Plus,-pour retourner au pays.

Le lendemain, samedi, 5 septembre, avait été fixé pour l'accom-
I lissement des devoirs de pélerinage. Nous partîmes donc le matin,
À pied, poior nous rendre à la Grotte ; mais quoique la malade se sen-
tit assez forte au lever, encouragée, sans doute, par l'idée du pieux
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devoir qu'elle allait accomplir, je m'aperçus bientôt, en route, du re-
tour et de l'accroissement de ses souffrances ; et elle-même ne tarda
pus à me confirmer que, jamais encore, elle n'avait éprouvé de Si
cruelles douleurs. Parvenue, enfin, au pied de la belle statue de la
Vierge qui fait face à la basilique, la malade s'y affaissa. Aussi
embarrassé que peiné, dans cette affligeante situation, je me pro-
curai une petite voiture de malade, dans laquelle, avec l'aide db
ses sours je la plaçai,-pour me dirger, je ne sais trop de quel côté.

M'abandonnant, je dois le croire, à la miséricodieuse inspiration
du ciel, je pris la direction de la Grotte. Un prêtre, dans la foule,
voulut bien, là, en plein air, entendre, debout, la confession de
mon enfant. Puis nous la conduisîmes, toujours en voiture, jusqu'à la
Sainte Table. On achevait en ce moment d'y distribuer la sainte com-
munion: elle,--seule de nous quatre,qui partagions cependant son ardent
désir,-eut le bonheur de la recevoir l'une des dernières, aux pieds de
la Vierge de la Grotte, à l'endroit même où Bernadette avait si sou-
vent contemplé cette bonne Mère, consolatrice des affligés. Mon
enfant fut ensuite placée sur le premier banc en avant, endroit spé-
calemement réservé aux plus malades. C'est là que nous la laissâ-
mes pour aller, à notre tour, nous confesser et faire la sainte commu-
nion dans l'Eglise voisine du Rosaire. Humainement parlant, la té-
mérité était grande d'abandonner ainsi complètement, au milieu d'u-
ne foule considérable, cette faible malade, par une matinée froide et

pluvieuse :-c'est qu'à notre insu, l'assurance nous gagnait qu'elle ri-
posait entre les bras d'une compatissante et puissante infirmière
Notre devoir accompli, nous retournâmes anxieusement à la Grotte
auprès de notre malade. A mon inquiète information sur son étaâ
elle me répondit, la joie et la paix sur la figure, qu'elle était très
bien, ne ressentant plus la moindre douleur. Nous attribuâmes tout
d'abord au recueuillement de son âme, au bonheur qu'elle éprouvait
de sa communion, cette suspension apparente de toute souffrance.
Mais à notre grand étonnement, comme au sien, la malade de tan
tôt s'agenouille sur la pierre froide et humide, elle se joint auX
prières des pèlerins, se tenant, comme tout le monde, les bras el,
croix. Enfin, vous comprendrez, Messsieurs, notre joyeuse surprise
en la voyant, après d'assez longues actions de grâces, reprendre.
d'un pas assuré, le chemin qu'elle n'avait pu parcourir deux heures
avant, et en l'entendant déclarer qu'elle était guérie, instantanément
guérie, depuis le moment où elle revenait de la Sainte-Table L'
même soir, elle récita trois chapelets à genoux, exercice qu'elle n'avait
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pu faire ainsi depuis très longtemps; et le lendemain, dimanche,
elle suivit tous les longs et fatigants exercices religieux de
lavant-midi, passa l'après-midi en prière devant la Grotte et assis-
ta, jusqu'à dix heures du soir, à la procession aux flambeaux en
l'honneur de la Vierge Immaculée, sans éprouver de fatigue. Elle
a laissé à Lourdes une partie de ses remèdes, et nous avons appor-
té, à titre de souvenir, le reste, également scellé à Lourdes, et au-
quel,-grâce à Dieu,-pas plus qu'à aucun autre médicament quel-
conque, elle n'a eu besoin de recourir depuis. C'est dire que de-
puis le 5 septembre 1891, audelà de 15 mois, elle n'a pas éprouvé
une seule journée de maladie. Elle qui, avant son départ, pouvait
difficilement faire quelques pas dans la maison, qui était con-
damnée à une immobilité à peu près continuelle, qui, malgré sa fi-
délité à ses devoirs religieux, a été contrainte de manquer, pendant
quatre mois consécutifs, la messo d'obligation du dimanche, elle se
rend fréquemment, maintenant, et joyeusement aux vêpres, ainsi
qu'à la basse messe la semaine, à pied, à l'église du village de la Lon-
gue-Pointe, trajet aller et retour de près d'une lieue de la maison.
A plus forte raison n'a-t-elle pas perdu une seule fois la messe du
dimanche, pendant ces quinze mois. L'épreuve doit paraître satis-
faisante, par son caractère et sa durée, aux plus exigeants ; elle est
surabondante pour ceux qui avaient connu la malade: aussi, ce résul-
tat fait l'étonnement de ses médecins d'autrefois, et-inutile d'ajou-
ter-la joie de sa famille.

Il y a certainement eu, à Lourdes, des miracles plus visibles, plus
frappants, comme, par exemple, la récente soudure instanstanée et
tout apparente à l'œil des deux ds cassés depuis huit ans, séparés
de trois centimètres, et qui s'entrechoquaient comme un sac de noi-
settes dans la jambe de Pierre de Rudder, Mais, de guérison plus
réelle, plus bienfaisante, non.

C'est pourquoi, mon Rév. Père, et vous, Messieurs les membres de
l'Union Catholique, qui professez une dévotion si bien fondée envers
l'Immaculée Concçption, vous ne refuserez pas de seconder notre
profonde gratitude envers Celle qui est véritablement " la cause de
de notre joie, " en lui adressant pour nous un - Ave Maria " d'ac-
tions de grâces, et vos cœurs, à l'unisson des nôtres, seront toujours
heureux de redire: Gloire, amour et reconnaissance éternelle à No-
tre-Damne de Lourdes

A. J. BOUCHER.
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CATHOLICITE AUX ETATS-UNIS.

Nous donnons ci-après une statistique complète de l'Eglise catho-

lique aux Etats-Unis telle que fournie par le HOFFMANN S CATBO-
Lle DIRECTORY, publié par les frères Hoffiann à Milwaukee, W--

Archidiocèses et
Diocèses.Z

BALTIMOR E .. ............. 1 13 24, 1f' 6 1 47 ,5, 0
Charleston ................- .....
Richmond ........... ...... ...... 1o o 2 "0
St-Augu.in .....................|i...... i 1 1 5 7 4 1
Savanah ......... ,.. .... ')13 1
W heeling . ........... .... 11 0 1
W ilminglon ...*.....,.......... ...... 17 36 I 4 11 0
Vicariat de la Caroline du

N ord. ... ............ ..... 00
BOSTON ..................... I50 0
Burlington ........ ....... .5.. 9 3 5 1520
Hartford ......... ............... .... 610 3 4 5 , 0
Manchester ....... ...... .... 5 ,. 4 1 8 ,0
Portland............... .... 1 0 1 0 .5 o 8 ,0
Providence ............ .... 22
Springfield..... ..... ...... 1 1 1 '1 1 1 1 .... 7 ,((
CHICAGO .................... 1 ...... 00
Alton. ............. ............ 1 , 1 1 6 5 8 7 0
Belleville .. ........ .... --.. .... 8881r o
Peoria ......... ... ... ..... --... 10 ..... 1 0
CINCINNATI ...... ......... ....... 19 90 95 2 35 8,0t
Cleveland ....................... 2 --.- 10

Columbus...........--................
Covington .. .............. .. ...... 1 1 6 5 26 5 4 ,5(
Detroit .......................... ... 1 2 3 1 1 4 5 100 0
Fort W ayne .............. ...... .... 1 0 61 33 1 19 6: 0

Grands Rapideb ...............l....... 1 1 1 1 4 i o'I0
Louisville ................. ...... ..... 1 9 6 1 1 1 6 » 1 01(
Nashville ........ -............... ...... 1 16 4 8 . .... 0 18 0t
Vincennes ........ ...... ..... ...... 1 I i 4 7 3 1 23 r
MILWAUKEE .............. i ...... 25 3 6 0 2, 0,0)

Green Bay ......... ..... ..... ...... 1 10 12 71 i 24 25ti

La Crosse .............. ........* ...... 1 6 2 21 17 19 5,)y

Marquette et Sault S-Marie ...... 2 54 9 0 65 ,.... 70 0
NOUV. OR LÊANS .. ..... 1 ......12 85 47 0 40 30o
Dallas ........ ...-..... ---.. .... ... ...«. 254 (

Galveston .. ............... ...... .** - ' 27 1 50 ....... 0,0

Little Rock ........... ......... ...... 1 1 s 45 2 ,0

Mobile ................. ......... ...... 1 2 5 4 0 1 7 0

Natchez ............ ...... ...... 1 5 ....I1 5 8 1 :4

Natcitý ý; ....... 1 2 4 CLERGÉ.,00
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Archidiocèses et LR
> 4

Diocèses. u -

San Antonio. ......... -. .. 61 5 12
Vicariat de Brownsville... 13 13 32 50,0m
Vicariat du Territ. Indien. 1 2 20 21 60 9 9,820

NEW-YORK.............. 1 37j 15I 208 43 60 800,0

Albany.. ............... .... ti 1 sf 80 5I 130,00o
Brooklyn .. ........ .---............. .200 19 116 9 1(7 280,000
Buffalo ............................. 136 71 161 1 160,000
Newark... .................... 1 148 62 126 l 12,
Ogdensburg ........ ...... 12 112 71 16 7o,000
Rochester ..................... 14 80,0
Syracuse ......... .......... .--.....
Trenton ......................... 40 10 96 40 15.......
ORÉGON .......... .... 1 1 ..... 61 88 1 33,0
Hélena.. . ............ . .... 1 j 20 12 27 54 61
Nesqually ............... ...... I 35 j 120 26 ,0
Vancouver (Alaska) ........ .--. I i 1,0
Vicariat d'Idaho .... ........ 2.. 1 9,00
PHILADELPHIE ... 6 76 166 73 410,000
Erie ... ... ........ ........... 57 17 105 35 il 60,009
Harrisburg ............. ...- 57 3 58 6 2C 40,160
Pittsburgh. ...................... 1 117 60 66 206,000

.»*,*110] . 10
Scranton ............... .... 1 100,000
ST-LOUIS .............. ...-- 194 1 3 224 21 55 200,000

Cheyenne ................--.. .... 5 2 9 43 4 30,00o

Conoordia .................... 18 S 52 4 i 13,150

Davenport. ..................... I 87 q 152 96 .14 .56,000
Dubuque ................. ...... 1 204 14 185 100 15û000

Kansas City, Kans. 1 81 47 167 25 ... 60000

Kansas City, Mo............ 3 8 .35..0.
St-Joseph ............. ........... 22 20 35 36 4 1800
Lincold ................. ... ... 1 48 2 88 41 5 22.15
Orcaha .................. .. 65 25 14 44 15 60.364

Wichita . .............. .... 1 2 49 25 3 8,9
ST-PAUL...... ........ 2 ... 29 214 52 10 203,484
Duluth ................ ...... I 22 6 38 35 *3 20,000
Janestown........................i 28 4 56 86 ........ 20,000
St-Cloud ........... ......... ...... i 32 38 78 12 40,000
Sioux Falls ................ ...... 1 4 15 97 100 2 40,000
W inona ...... ................ ...... 1
SAN FRANCISCO....... 1 ...... 116 88 100 20 76 220,000
Monterey et Los Angelos.. . 1 .56 i 18 60 30 20 50,000
Sacramento .. ........... ..... 3.7 i 74 68 25,000
Salt Lake.. ............... i 10 5 13 37 8,000
SANTA FE ................ 1 34 I 36 3 128,000
Denver ....... ............ ...... i 47 37 60 9 5 60,000
Vicariat d'Arizona.. ...... 1 9 ...... 1953

TTA........ ... 4 75 6,945 2,443 8,477 -3,485 1,768 8,806,095

2 20 21 60 9 9,820____________
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QUELQUES MOTS D'EXPLICATION.

M. Michel Vidal, paraît-il, est fort mécontent de la manière dont
nous l'avons traité dans notre article intitulé l'Exégète du Canada-
Revue, à propos de l'interprétation peu orthodoxe qu'il s'est permis
de donner au livre de Judith. Nous en sommes bien fâché : notre
intention n'était pas de le blesser, mais seulement de l'arrêter dans
la fausse voie où il s'engageait, et de l'empêcher de s'y créer des
imitateurs ou de faire les dupes. Sur ce point nous pensons avoir
reussi

Mais M. Vidal se plaint, et demande satisfaction. Nous sommes
prêt à la lui donner, en autant que nous aurons dépassé envers lui
les bornes de la justice ou de la vérite. Nous ne saurions aller plus
loin : la charité cesse d'être une vertu, dès que, pour complaire à
autrui, elle sacrifie les intérêts de la vérité.

Et d'abord, nous ne pouvons, sous peine de trahir la vérité, modi-
fier en rien le fond même de notre thèse. " La tradition catholique
est unanime à regarder le livre de Judith comme un livre histori-
que. Or funanimité de la tradition catholique est une règle infail-
lible duns l'interprétation du sens véritable des Saintes Ecritures,
Donc le livre de Judith est incontestablement un livre historique. "

A cet argument nous ne voyons pas ce qu'on peut reprendre. La
majeure a été assez prouvée dans notre article. M. Vidal lui-même
ne trouve à y opposer que le fait de St-Jérôme, qui n'a cependant

jamais nié le caractère historique du livre de Judith, mais a seule-
ment révoqué en doute sa canonicité.

Quant à la minewre, elle est contenue dans cette déclaration du
du St-Concile de Trente qui ordonne "que dans les choses de la foi
ou des nueur8, en ce qui concerne le maiontien de la doctrine chré-
tienne, personne, se confiant en son propre jugement, n'ait l'audace
de tirer l'Écriture à son sens particulier, ni de lui donner des in-
terprétations, ou contraires à celles que lui donne et lui a données
la Sainte Mère l'Eglie, à qui il appartient de juger du véritable
sens et de la véritable interprétation des Saintes Ecritures, ou op-
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posées au consentement unanime des Pères. (Conc. Trid. sess. IV.)
M. Vidal soutiendra-t- il pour éluder ce décret, que le récit du livre

de Judith n'appartient pas aux choses de la foi ou de la morale, ou
à la doctrine chrétienne ? Ce serait dire que le domaine de la foi
ne s'étend qu'aux vérités dogmatiques, et nullement aux vérités
historiques ou aux faits de l'Histoire Sainte ; que l'Eglise est
incompétente dans l'interprétation de la plupart des livres de
l'Ancien Testament, qui sont des livres historiques, ainsi que dans la
plus grande partie des Evangiles ; que l'objet de notre foi se borne
aux seules vérités contenues en substance dans le symbole des apô-
tres, et encore faudrait-il en retrancher pour le moins le sub Pontio
Pilato ...

Quel catholique voudrait admettre de pareilles conséqnences ?
Il est donc certain que l'interprétation donnée par M. Vidal en op-

position avec le consentement nnanime des Péres et les docteurs de
l'Eglise, est une interprétation erronée.

Mais on peut tomber dans l'erreur par ignorance ou par présomp-
tion. Il en est qui s'écartent de la vérité catholique parce qu'ils ne
connaissent pas suffisamment les enseignements de l'Eglise, ou n'en
comprennent pas toute la portée; et il en est qui s'en écartent parce
qu'ils font peu de cas de cet enseignement, ou même le dédaignent.
Nous ne connaissons pas M. Vidal personnellement ; nous ne pou-
vions le juger que par ses écrits. Or son ton et sa manière leste de
traiter la tradition catholique devaient nous porter naturellement
à croire qu'il appartenait, non à la première de ces catégories, mais
à la seconde, et qu'il entreprenait l'interprétation de l'Ecriture, non
en exégète catholique, mais en critique rationaliste.

En effet M. Vidal ne se contente pas d'émettre un doute respec-
tueux sur le caractère historique de Judith, comme il conviendrait
tout au moins à un catholique, en face de cette nuée de Pères de l'E-
glise et de docteurs qui soutiennent tous la vérité historique de ce
livre ; non, il leur oppose carr 4ment son affirmation personnelle :
" Selon moi, le livre de Judith n'est qu'une parabole très dévelop-
pée." 'Ainsi Parlerait un partisan du libre examen.

Un catholique ne se permettrait de révoquer en doute un
fait biblique, que s'il paraissait absolument inconciliable avec des
données hitorique8 certaines. Cé n'est pas le procédé de M. Vidal:
pour nier la vérité historique du livre de Judith, il lui suffit que
l'histoire profane, connue jusqu'ici, fasse silence sur les événements
racontés dans ce livre par l'historien sacré.-A ce compte, il n'est pas
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un livrehistorique,tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, qu'ou
ne puisse prendre pour un conte, en partie ou en totalité. Bieu
plus, on n'admettra plus les faits historiques de la Bible parce qu'ilS
sont révélés, mais parce qu'ils sont historiquement constatés. Nest
ce pas le procédé des rationalistes ?

Cependant quelques personnes dignes de confiance, qui connaisstit
M. Vidal, nous font remarquer que nous avons été trop sévère à solI
endroit, et nous assurent que c'est un catholique respectueux de là
religion, qui a avancé son opinion de bonne foi. Nous en prenol 5

acte, et nous retirons volontiers tout ce qui, dans notre article, serait
de nature à incriminer le caractère personnel et les intentions de MNI
Vidal.

Qu'il soit donc bien entendu que nous ne nous attaquons qu a
l'écrit de M. Vidal, et nullement à sa personne. Mais ce que nous le
pouvons pas concéder, c'est qu'il n'ait pas dépassé les limites de la
controverse permise, et qu'il ait soutenu une opinion librement
discutée entre théologiens. A l'appui de la preuve déjà donnée, nous
citerons encore le témoinage du R. P. Cornely, célèbre jésuite alle-
mand, l'un des commentateurs de la Bible les plus estimés de notre
temps, et dont le nom fait autorité.

" Jusqu'au 16e siècle, dit-il, le livre de Judith a été tenu unanil
mement pour historique. Cet accord a été troublé pour la premièr'

"fois par Luther, suivi par la grande majorité des exégètes lété-
rodoxes, qui ont rejeté tout ensemble la canonicité de ce livre et sA

" vérité historique.
" Les interprètes catholiques à partir du 16e siècle, sont restéA
fidèles à l'antique tradition exégétique, et ont continué d'enseigner
qu'on y raconte un fait historique avec la vérité historique. En

"notre siècle encore, les interprètes catholiques ne se sont pas écartéS
de cette tradition, à l'exception de trois. Jahn, en exposant les dif-
ficultés historiques contre le récit de l'écrivain sacré sans les résou-
dre, montre qu'il penche du côté de ceux qui disent ce récit inventé.

"Movers a également passé dans leur camp. Enfin, tout dernière-
"ment, Ant. Scholz, inaugurant une voie nouvelle, s'efforce de prou

ver que le livre de Judith n'est pas historique, mais prophétique
Ainsi donc, dans cet accord unanime des Pères et commentateurs

catholiques depuis bientôt dix-neuf siècles, il n'y a que trois voix dis-
cordantes. Et encore ces trois voix s'élèvent au dix-neuvième siècle
et en Allemagne, e'est-à-dire au siècle et au foyer de la critique
avancée. . . Et sur ces trois interprètes hétéroclites qui claanfflt
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extra chorum, l'un propose une interprétation nouvelle, un autre ne
montre qu'un penchant pour l'interprétation rationaliste si hardi-
ment soutenue par M. Vidal. Cela suffirait-il pour en faire une
opinion libre ?. .. .

Ce n'est pas l'avis du R. P. Cornely.,Ecoutons sa conclusion
" Donc, par le témuoignage de l'antiquité catholique tout entière,

" le caractère h istorique du livre de Judith reste indubitablement
" démontré. Même à ne considérer que la nature du récit, on ne

saurait raisonnablement douter que son auteur ait voulu écrire en
historien et raconter une histoire vraie." (1.)
Donc aussi, ajouterons-nous, il reste indubitablement démontre

que M. Vidal a fait erreur en prenant le contre-pied de la tradition
catholique. Ce qui l'excuse, c'est qu'il a agi de bonne foi, croyant
trop facilement, sur la parole de certains écrivains peu orthodoxes,
que la science a conquis avec la marche des siècles des allures plus
libres en face de la foi. Nous espérons qu'il sera plus prudent à
l'avenir, s'il veut traiter encore des matières aussi délicates.

J. A. PLANTIN, PTRE.

(1) " Integerrimie igitur antiquitatis catholicæ testimoniolistoricum librinostri cha-
racterem demonstrari certum est. Sed eaquoque est libri indoles, ut prudens nemodubi-
tare passit quin aiictor historicum agere veramque historiam tradere voluerit. '(Corne1.
De libri ,Judith autoritate.)



LES DETRACTEURS DE NOS COMMUNAUTES
RELIGIEUSES,

Le R. P. Lacasse, oblat, vient d'écrire un beau et bon livre, IA
>retre vengé (1), qui produira l'effet que son titre annonce et opé-

rera un bien considérable, surtout parmi nos classes ouvrières et
rurales, auxquelles il est spécialement adressé. La lecture en est
attachante à l'égal d'un roman.

" Nous avons ouvert le livre à la preniière ligne, dit M. Chapais,
pour ne le refermer qu'après avoir lu jusqu'à la dernière, tout d'une
haleine, sans un arrêt, ni une minute de distraction. Cette lecture
nous a procuré les plus douces jouissances de l'intelligence et du
cœur.

" Nous avons été charmé par la verve et la rapidité du style,
complètement satisfait par l'argumentation solide et les fortes
preuves dont sont appuyées les affirmations, vivement amusé par
l'humour et l'esprit gaulois dont pétillent ces pages, profondément
remué par l'ardeur du sentiment religieux et national qui pousse
l'auteur, à certains endroits, jusqu'à l'éloquence la plus simple dans
ses moyens, et la plus vivante dans ses effets. Bref, pour tout dire
en deux mots, l'opuscule du R. P. Lacasse, est en son genre, un chef-
d'œuvre. Et qu'on ne prenne pas ces paroles pour un compliment
banal. Notre éloge est vrai et sincère à la lettre, et nous estimons
que l'opuscule du P. Lacasse est l'un des beaux et :bons livres, l'un
des meilleurs livres qui soient sortis de la presse canadienne dans
ces dernières années."

"Le fonds de l'ouvrage est d'une solidité qni défie toute attaque.
La forme a toutes les qualités que comporte et que réclame l'opuscule:
clarté, vivacité du trait, facilité, abondance, familiarité du ton, relevé
quand il le faut par la noblesse de la pensée. Le P. Lacasse ne se
pique pas d'être un lettré et un styliste, et cependant, dans sa bro-
chure il a atteint le succès non-seulement au point de vue doctrinal
ou polémique, mais encore au point de vue littéraire."

Plus de dix mille exemplaires écoulés en quelques jours indiquent

(1) Le Preire et ses détracteurs, ou lePr*tre vengé, par Z. Lacasse, O.M.I .- Montréal,
np, de I'Etendard, 35 rue St. Jacques, 1893.
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assez la faveur que ce livre a trouvée auprès du public. Il est venu
à son heure, et soulage la conscience catholique indignée des insinua-
tions malveillantes et des attaques calomnieuses qu'une " petite bande
de voltairiens exotiques et indigènes ", ne cesse de diriger, depuis
quelques mois, contre le clergé et contre nos communautés religieu-
ses. C'est en vain, espérons-le, qlue les meneurs de cette band(,
chercheront à soulever dans notre Canada les haines imbéciles
contre le prêtre qu'ils ont puisées dans les loges d'outre-mer. Si
nous avions eu quelques craintes, le succès que vient d'obtenir le
livre du P. Lacasse, succès qui ira longtemps encore en grandissant.
suffirait seul pour les dissiper. Il montre que notre population est

trop catholique encore et trop amie de la vérité, por se laisser
prendre aux mensonges des sectaires.

Nous voudrions tout citer dans ce petit ouvrage éminemment
populaire, surtout les deux causeries: Le prêtre et les collèges, Le
prêtre et les spécidistes, où l'auteur confirme, dans un langage
plein de logique et d'entrain, la thèse qui a été soutenue à diverses
reprises dans cette Revue. (Voir en particulier le numéro de sep-
tembre et octobre 1892, et le numéro de janvier 1893, qui a déjà
paru).

Forcés de nous borner- à un extrait, nous le prenons dans sa eau-
serie sur le Prêtre et les cornUts reliqieuses, parceque le sujet
en est les plus actuels, et qu'il n'a pas encore été traité ex professo
dans la Revue Canadienne.

Les impies de notre pays se sont rués sur nos communautés reli-
gieuses: elles sont trop nombreuses, elles sont trop riches, elles sont
trop bien bâties, elles accaparent le peuple, elles sont l'ennemi du
progrès, elles marchent à reculons; enfin à les entendre ce sont elles
qui vont ruiner le pays.

D'abord admirons en passant l'entente cordiale qui existe entre
le clergé séculier et le clergé régulier. Lorsque l'esprit du mal veut
perdre une société, il tâche par tous les moyens possibles de dé-
sunir le clergé séculier et régulier. Les impies sentent que s'ils pou-
vaient mettre en lutte et faire frotter l'une contre l'autre les deux
branches de ce même arbre, ces branches ne porteraient pas de fruits
Jugez de leur contentement s'ils pouvaient s'appuyer sur les parolesý
d'un membre du clergé régulier pour attaquer le clergé séculier et
iice versa. Mais remercions la divine Providence de l'union qui exis-
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te entre tous les membres enseignants de notre Eglise du Canada;
un religieux paraît aussi à l'aise chez un curé que s'il était dans son
monastère et un curé semble être chez lui, lorsqu'il veut bien hono-
rer de sa visite une de nos nombreuses communautés religieuses.-
Nous formons un tout compacte que les méchants ne parviendront
pas à entamer.

D'abord elles sont trop nombreuses, elles sont trop riches, exani-
nons ces points.

Nos communautés religieuses sont-elles trop nombreuses ? Mes
chers amis, elles ne le sont pas assez. Je vois à ce mot tout nos im-
pies faire un sursaut sur leurs chaises à en faire craquer le dossier.
Je m'explique : je crois que nous avons maintenant des communau-
tés religieuses en nombre suffisant pour donner l'enseignement et
soulager toutes les misères humaines sous quelque forme qu'elles se
présentent, mais ce que je veux dire est ceci: les membre.s de nos
communautés religieuses ne sont pas assez nombreux; chaque com-
munauté pourrait recevoir demain deux cents sujets et après-demain
ils seraient tous à l'œuvre ; presqu'à chaque jour, j'entends soupirer
le Rév. Père Provincial de notre maison: encore une demande! J'ai
toujours à donner la même réponse: " la moisson est grande, mais il
y a peu d'ouvriers."

On a eu l'audace d'écrire: pourquoi faire venir des missionnaires
étrangers? Quand je suis arrivé en mission sauvage, un jongleur -
c'est-à-dire celui qui se dit le confident du mauvais esprit, m'a fait
la même question-vous voyez que les jongleurs blancs et noirs s'ac-
cordent. Le jongleur noir avait une excuse, il n'avait pas vu le mis-
sionnaire à l'oeuvre, les jongleurs blancs n'en ont pas; chez eux, c'est
bêtise ou malice.

Par religieux étrangers on entend d'abord les Jésuites. Pauvres
Jésuites!! depuis tant de temps qu'on vous mange à la sauce piquante
pour aiguiser l'appétit !-et dire que vous êtes onze mille!! Ah! vrai-
ment, mes bons amis, permettez-moi de vous donner un conseil : vous
n'êtes pas raisonnables du tout; pourquoi ne pas vous laisser manger
tout ronds sans rien dire ? Mais ne ressuscitez pas ensuite,-prenez
garde à vous autres: ne pas ressusciter, c'est là le point capital.
Mais qu'arrive-t-il ? Chaque fois que les impies mangent un Jésuite,.
il y en a toujours deux nouveaux qui viennent assister au dessert. .
c'est ce qui les enrage. Vous prenez-là, mes révérends Pères, le moy-
en de doubler votre nombre en vingt ans: c'est ce qui va arriver si
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vous ne m'écoutez pas. Maintenant que je vous ai donné un conseil,

je me tais et si dans vingt ans vous êtes vingt-cinq mille, ce ne sera
pas ma faute, et vous vous arrangerez avec le bon Dieu.

Par religieux étrangers viennent ensuite les messieurs de St-Sul-
pice, les Pères de Ste-Croix, les Dominicains, les Pères Rédemupto-
ristes, les fils de St-François. Ah ! bande de Récollets! Vous vou-
lez aller nu-pieds et nu-tête ? vous allez voir ce qui va vous arriver.
Nos mécréants vont vous prendre par votre cordon, et vous allez en
attraper une raclée..!! Ils vont vous appeler des va-nu-pieds. .et
vous l'aurez bien mérité. Pourquoi aussi prêcher le détachement des
biens de ce monde !

De plus, les Pères du St-Sacrement ne sont pas exceptés du nom-
bre. Et permettez-moi d'ajouter que par prêtres étrangers, on com-
prend aussi un peu lesOblats. Excusez-moi,chers amis, d'accoler le nom
de ma pauvre petite congrégation, à peine sortie du berceau, à ces

grands ordres religieux, mais je serais si content de constater que
nes devanciers en religion aient pu mériter par leur attachement à
l'Eglise la gloire des sarcasmes et des mépris de la gent impie.

N'oublions pas nos chers frères de toutes les nuances et nos bon-
nes religieuses de toutes les couleurs, que la généreure France ainsi
que la catholique Belgique ont jetés sur nos rives.

Nous allons examiner si ces étrangers sont nuisibles; peut-être
trouverons-nous que ce ne sont pas ces étr'aingers-là qui nous font
du dommage.

On m'assure qu'un écrivain émigré en ce pays, a écrit qu'on ne
voulait plus de moines importés, qu'il y en avait assez. Si on lui
répondait: nous avons assez d'écrivains ici, nous n'avons pas
besoin de journalistes importés,-que répliquerait-il ?

Nous votons de l'argent pour faire venir chaque année des étran-
gers; nous appelons des Anglais, des Ecossais, des Norvégiens, des
Suédois, des Russes, des Menonites,-tous protestants et anti-fran-

çais pour la plupart,-et on applaudit à deux mains, dans certains
quartiers. Il peut y avoir parmi eux des êtres très nuisibles à la

société, à la religion, mais on ne se préoccupe pas de cela: qu'ils
soient ce qu'ils voudront, c'est leur affaire, dit-on. Il y a même tel

écrivain étranger qui est venu écouler sa prose dans les colonnes
de quelques-uns de nos journaux canadiens, pendant qu'il vivait

notoirement en concubinage avec une femme mariée, volée en Eu-
rope; et les soi-disant vengeurs de la morale publique ne s'en
sont point émus. Il font taire leur scrupule jusqu'au jour ou de
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pauvres religieux viennent à leur fra;' et dépens, mettre le pied
sur notre sol.

Que désirent ces religieux ? Faire du bien aux âmes, donner le
bon exemple, instruire la jeunesse presque pour rien, soulager les
malades, mourir au milieu des pestiférés, lutter victorieusement
contre le protestantisme, aider à faire respecter la langue française.
et expirer sur la brêche plutôt que de voir l'Eglise catholique conS-
puée et méprisée. Est-ce un si grand mal après tout ? Je dirai
comme l'un de vous, mes chers amis: un brave habitant me disait
l'autre jour, dans son langage original: "Après tout si ce n'est
rien que cela qu'ils veulent, ce n'est toujours pas le loup."

Les communautés sont trop riches, trop bien bâties.
Est-ce vrai ? bien vrai, cela ?
Il faut bien aimer à mépriser sa patrie pour trouver condamnable

ce qui fait l'admiration de tout le inonde. Le Canada avec ses insti-
tutions religieuses est un des plus beaux spectacles que l'Eglise
catholique du 19ème siècle puisse offrir au inonde entier. Notre
province, avec ses belles églises, ses nombreux collèges classiques et
commerciaux, ses communautés de religieux et de religieuses, peut
fièrement lever la tête et montrer à tous ce que peut faire l'esprit
chrétien chez un peuple. Quand j'entends dire: nos communautés
sont trop riches, je me demande si l'on prend nos Canadiens pour
des imbéciles.

-Mais, mon Père, avez-vous vu leur demeure, avez-vous vu leurs
couvents ?

-Oui, je les ai vus, et ceux qui parlent de richesses ie les ont

jamais vus, je crois.
-Mais ils ont des proportions colossales, ces couvents
-Oui; ils sont bien grands nos collèges et nos couvents, mais ilS

ne le sont pas encore assez; et, que nos impies en prennent leur parti
ils vont s'agrandir encore, dussent ces méchants en crever !

Pour ne parler que des soeurs de Montréal-car c'est de Montréal
que part l'attaque et c'est aux trop nombreuses communautés de
Montréal qu'on jette l'insulte-que tous ceux qui me liront sachent
que les couvents des soeurs Grises, de la Congrégation de Notre-
Dame, de la Providence. des Saints Noms de Jésus-Marie, des soeurs
de Sainte-Croix, des dames du Sacré-Cour, des soeurs de Sainte-
Anne de Lachine sont trop petits; que les soeurs, au réfectoire, à
leur salle de communauté, au dortoir, sont serrées comme des
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sardines en boîte; que, par pauvreté, elles sont obligées de vivre
comme cela pour le moment, mais bientôt, nous catholiques, nous
espérons qu'elles pourront bâtir d'autres demeures, doubles de celles
qu'elles habitent maintenant-nos impies se tordent de rage à ce
mot: doubles,-oui doubles, dussiez-vous, messieurs. en avoir une
attaque d'apoplexie foudroyante. Je vois ce qui vous choque ; c'est
qu'elles bâtissent tout cela sans votre concours, ni celui du gouverne-
ment; ceci vous met dans l'impossibilité de les arrêter, car ce n'est
pas avec des cris de paon qu'on empêche une congrégation reli-
gieuse de faire du bien. Quand on examine les revenus des com-
munautés reliojeuses on se demande comment elles peuvent faire
les euvres gigantesques que nous admirons. Ceux qui ne savent
pas comment elles vivent, ne peuvent expliquer ce mystère.

Donnons quelques détails :
D'abord pour l'habillement, je ne sais si une sour dépense quatra

piastres par année. On est surpris d'entendre de vieilles soeurs
nous dire: excusez ma robe de profession, je suis à faire le ménage.
-Votre robe de profession ? Mais quel âge a-t-elle,'cette robe ? Vingt-
deux ans, et il faut qu'elle célèbre ses noces d'argent, c'est de tradi-
tion.-Vous voyez que lès sours ne suivent pas la mode des saisons.

Pour le manger, c'est encore plus surprenant: les restes reviennent.
puis ensuite les restes des restes...En vérité, peut-on aller plus loin
-Autant est large ]'hospitalité qu'elles offrent aux étrangers, autant
est frugal le repas qu'elles se donnent, à elles-mêmes. Maintenant.
calculez quec'est une même cuisine qui cuit le manger pour deux cents.
quelques fois pour six cents personnes. Jugez par là de l'économie
au point de vue du personnel, du- combustible, des instruments.

Quant aux logements, les sours n'ont pas chacune une chambre
comme nos professeurs laïques : une seule chambre où les lits ne
sont séparés que par un pauvre petit lave-mains qui branle sur ses
pattes, suffit pour toutes les soeurs. Les religieuses, en moyenne,
ne dépensent pas 50 piastres par année, au lieu de dépenser $300
comme les gens du monde.-Car prenez 300 laïques pour professser
et300 frères ou soeurs :-il faudra donner aux laïques de 300 à 1,000
piastres par année, si l'on veut qu'ils vivent ; les frères ou sœurs,
tout en faisant mieux la besogne, pourront accommoder leurs prixde
manière qu'il soit impossible de lutter avec eux. N'allez pas croire,
mes chers artisans, que nos impies vont être bien empressés de
construire " de grandes bâtisses " à côté de nos collèges et de nos.
couvents. Comme on court toujours au meilleur marché leurs
grandes bâtisses resteraient gran dement vides.
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A la campagne, j'ai souvent demandé à de jeunes élèves demi-
pensionnaires, (c'est-à-dire celles que leurs parents nourrissent, mais
qui couchent au couveut.): Combien payez-vous par année ?

Quinze piastres, mon père, 15 piastres ponr le loyer et le coucher!
Toutes les soeurs n'ont pas les moyens de faire rela, mais il y en a
un grand nombre. Il en est de mni' pour le; fires à l'égard des
garçons. Voilà pourquoi il y a peu d'instituteurs laiques dans
le pays, ils ne peuvent vivre ave. nrix courants.

On a établi des écoles norman *ur former des professeurs,
Nos Seigneurs les Evêques vou rester en bons termes avec
l'Etat, qui attendait de co4 maisons ie aint de la patrie, n'ont pas
refusé ; ils exigèrent seulement qu'elles fussent conduites par des
prêtres. Qu'est-il arrivé ? On a dépensé beaucoup d'argent pour
former des professeurs; et avec quel résultat ? On voit aujourd'hui
que pour les laïques, à l'exception des filles, l'enseignement ne peut
être dans notre pays une profession qui fasse vivre ; il y en a trop
qui la donnent par vocation, pour l'amour du Bon Dieu. Nos
futurs professeurs, préparés aux écoles normales, ne voulant pas
passer leur vie à gagner $200 par année, tout en se nourrissant,
s'habillant, se logeant eux-mêmes ainsi que leur femme et leurs
enfants,-se lancent dans le commerce ou les professions libérales.
C'est difdérent pour une jeune fille : elle est heureuse de gagner
cent piastres par année, et par son intruction de\s'attirer les bonnes
grâces " du meilleur parti " de la paroisse. Pour elle, c'est un moyen
de parvenir-plus haut

Plusieurs se sont demandé bien souvent quelle était la cause du
fiasco de nos écoles normales ? -C'est parce qu'il y a un grand
nombre de religieux. La réponse n'est pas plus difficile que cela.

Le gouvernement a accordé, d'après le rapport officiel, les sommes
suivantes :

Education supérieure. .................. ... $78,410 00
Ecoles normales............................. .42,000 00
Je ne viens pas faire ici une critique; je veux constater un fait,

pour répondre à nos " rongeurs de communautés religieuses " qui
veulent que nos écoles deviennent la propriété de l'Etat. Nous
sommes insultés du matin au soir par ces mécréants; il faut les
mettre à leur place. (1)

(1) Une école de l'Etat n'a donné, dans notte pays, l'instruction aux enfants qu'à
raison de 70 plautres par tite en Pan 1889-90<
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Voyons ce que les religieux épargnent à la commission scolaire
4e Montréal chaque année. Confrontons les chiffres:

L'instruction de chaque enfant coûte:

Académie du Plateau........... . ........... $19 15
Ecole Montcalm ............................. 12 86
Ecole Champlain........... ................ il 20
Ecole Sarsfield .............................. 13 26
Ecole Belmont......................... .... 15 66
Ecole Olier....................... .......... 14 25

Passons maintenant aux ecoles tenues par les frères des écoles
,chrétiennes:

Ecole Plessis ............................... $4 99
Ecole Ste-Brigide............................ 4 95
Ecole St.Joseph.'. ............ ............ .. 4 61
Ecole Ste-Anne ......... .................... 5 35

Ecoles tenues par les religieuses, les nobles filles de Marguerite
Bourgeois:

Ecole Rue St-Jean-Baptiste .................... $1 91
Ecole rue Mullins......................... 3 62
Ecole 754 rue Ste-Catherine ................... '1 54
Ecole coin des rues Maisonneuve et Ontario ...... 1 93
Ecole coin des rues Visitation et Craig ........... .1 80
Ecole 2353 rue Notre-Dame..................... 1 73
Ecole 102 rue McCord......................... 2 24
Ecole coin des rues Mignonne et St-Denis (Sours

de la Providende )....................... 2 00

En voilà assez, je crois, pour convaincre les têtes " de bois-franc"
les plus dures.

Vous me direz: vous ne calculez pas ce que les religieux reçoi-
vent des parents.

Je réponds: voyez leurs livres et calculez ce que dépenserait la
commission scolaire pour le coût et l'entretien de ces bâtisses si elles
lui appartenaient. Là où les congrégations dépensent 2000 pour une
école qui contient 800 enfants, les laïques en dépensent 6000 pour
une de 500 élèves.

Calculez bien et vous verrez que les religieux épargnent annuelle-
tuent à la ville, pour l'instruction de 7,600 enfanta, la somme éton-
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nante de plus de 75,000 piastres, c'est-à-dire la moitié de ce que ht
ville dépense chaque année. Ce chiffre mérite réflexion. (1)

Et ce sont ces religieux qu'on veut taxer !-Mes chers artisans
ceux qui parlent de taxer les communautés religieuses, s'enfchevt
pas mal, ils n'ont pas un sou, ce sont de misérables petits blancs-
becs qui ne connaissent pas le premier mot de la question ; ils disent:
"il faut que les frères et les soeurs paient comme les autres, on ne
reconnaît plus dans le 19ème siècle ces privilèges, ces exemptions
que la stupidité religieuse a autrefois accordées aux moines: que
tous soient égaux ; s'ils sont trop paresseux pour être capables <le
de gagner leur vie en payant comme nous, - qu'ils s'en aillent.
Voilà ce qu'on vous répète chaque jour, mes chers artisans; si vous
écoutez ces gens, c'est vous qui payerez.

Entendons-nous >ien; si l'on veut nous mettre sur le même pied
que les laïques parce qué, dit-on, nous sommes tous égaux devant la
loi, nous nous mettrons nous aussi sur le même pied qu'eux à l'égard
des salaires exigés pour l'instruction. -Faites comme vous voudrez:
faites-nous payer des taxes, soyez assurés que nous ne nous y oppo-
sons pas pour nous, c'est pour vous autres ; car pour les religieux
enseignants, la taxe qui serait la ruine des paregts,ferait leur richesse.

Quand les impies vous disent: point de faveur pour ces gens-là,
ils vous trompent ; ce sont ces genq-là qui vous favorisent.

Messieurs les impies ! sachez que nous, religieux, de vos faveurs
nous n'en voulons point ; nous ne craignons pas de lutter avec vous
tous. Faites-nous payer les taxes tant que vous voudrez, niais écoutez
ce qui va arriver: les chers frères n'enseigneront plus vos enfanits
pour $4.00 et les soeurs pour 1.80 par tête, comme le font les reli-
gieuses de Montréal, où l'éducation de la fille ne coûte pas deux pias-
tres par tête. Vous payez $14.53 chez les laïques; eh, bien, nous vous

ferons une faveur, nous, et vous l'accepterez, vous-contents encore
alors seulement vous penserez à nous remercier; nous vous char-

gerons la moitié-seulement $7.00 par enfant par année-et alors
nous ferons de l'argent. Là vous pourrez dire: mon bieu! q.ue les

communautés religienses s'enrichissent vite!! Oui, alors, nous devien-
drons riches et nous emploierons notre argent à bâtir de nouvelles
maisons pour y instruire les enfants pauvres que vous, misérables-
aurez éloignés de l'école, et que vous n'aurez pas eu le coeur de
ramasser sur la rue.

(1) En 1889-90, elle a dépensé un peu plus de 153,000.
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Mes chers artisans, les impies vous disent que nous sommes op-
posés aux taxes parce que nous voulons continuer à vivre aux dé-
pens des autres, que nous voulons " tondre le peuple. " Sachez Mes-
sieurs les impies, que nous ne voulons nullement de vos faveurs;
il nous sera bien facile par notre travail de trovver les cent piastres
.que la vie nous coûte par année, et si vous ne voulez plus accepter

pour vos infirmes, vos malades et pour l'éducation de vos enfants,
/e surplus que notre dévouement à la cause sacrée de la patrie et de
la religion vous donnait jusqu'ici de si bon cœur, eh bien, nous en
garderons la moitié et nous vous donnerons le reste, qu'en flépit de
tous vos airs d'indépendance, vous viendrez chercher en vous traînant
à nos genoux, pour éviter de payer la bagatelle (le deux millions par
annee.

Quand donc viendront-elles ces taxes ?-car sans cela, le pays
ignorera toujours ce que les communautés religieuses font pour lui.
-Soyez assurés d'une chosi, mes chers amis; si l'on s'oppose aux
taxes, ce n'est que dans votre intérêt, parce qu'on vous aime en Jésus-
Christ. Tout ce que nous gagnons, vous l'avez, excepté une cen-
taine de piastres qu'on soustrait par année pour vivre ; mais si l'on'
erie: pas de distinction, égalité pour tous; nous crierons à notre
tour : pas de distinction dans le coût de l'éducation des enfants et
dans le soin des malades. Vous verrez lesquels seront les plus mal

partagés. Nous vous attendons le pied ferme.
Pour qu'il n'y ait pas de malentendu, je répète : Jusqu'ici, on a

gardé vos malades et vos infirmes, instruit vos enfants pour presque
rien; en retour vous nous avez fait-non pas la faveur, on ne veut
pas de ce mot-mais la justice de nous exempter des taxes; main-
tenant, si vous nous faites payer, vous nous paierez.

L'expérience des autres nations nous trace la ligne de conduite
ýque nous avons à suivre.

Vous éclatez de rire quand on. vous parle d'immunités ecclé-
siastiques; vous vous écriez en gens pratiques :" ce n'est pas ce
qu'on appelle business, dans ce 19ème siècle d'égalité, c'est la plus
ou moins grande intelligence de ce mot qui met un homme au-dessus
des autres: bu8iness est la grande loi des nations modernes. "

La bu&sinsss est notre fort, messieurs; c'est de la busine8s que
nous allons faire; vous voulez commencer dans les villes par taxer
les communautés religieuses, les presbytères, les églises, pui' vous
descendrez dans les campagnes quelques années plus tard. On vous
connaît maintenant, on vous a vus à l'œuvre dans les autres pays,
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on sait l'arme qu'il faut employer contre vous qui souriez de pitié,
quand on invoque le droit canon, où va vous prendre par la bourse ;
vous voulez la lutte : on répond : qui vive ? Mais daignez vous
rappeler le proverbe canadien: ' Dans un pré où crève un bœuf
dur d'entretien, sept tendres brebis deviennent fort grasses."

Chez nos voisins, dans les écoles du moindre village, celui qui a la
haute classe reçoit $1,200.

Dès qu'il n'y aura plus de religieux, nous monterons vite à ce
prix-là. Si les commissaires voulaient charger les prix qu'on donne
aux Etkts, vous feriez mieux, mes amis, de mettre tous vos enfants
pensionnaires; pour $25.00 les sœurs ou les frères les nourriront la
moitié de l'année, à cinq piastres par mois.

Faisons un petit calcul.
Aux Etats-Unis, l'instruction dans les écoles publiques coûte au

peuple, en moyenne, d'après les sta.tistiques officielles $25.00 (25
piastres) par enfant.

Dans la province de Québec, $10.52 par enfant. Quelle diffé-
rence! Il y a 276,000 enfants de 7 à 14 ans-deux cent soixante-
seize mille, remarquons bien. Si l'éducation nous coûtait aussi cher
qu'aux Etats, vous auriez à payer, mes chers habitants et artisans,
la bagatelle de de $4,002,000 (quatre millions deux mille piastres)
par année de plus. Remercions le bon Dieu de ce qu'il y a tant de
frères et de sours dans le pays; il n'y en a pas encore assez, mals

j'espère que ça viendra ; car les noviciats son pleins. Prions, prions ;
plus ils seront nombreux, plus sera bas le prix de l'éducation. Nos
frères et nos sœurs donnent l'éducation à si bas prix, qu'ils devraient
se faire payer au moins par ceux qui en ont les moyens; car ce
sont ceux qui parlent le plus contre nos communautés religieuses,
qui paient le plus mal ; il n'y a rien de plus curieux que de voir les
comptes non soldés de ces mangeurs de prêtres.

En terminant, disons que nous, catholiques, nous voulons qu'on
bâtisse autre chose (lue de grands théâtres, de grands hôtels et de
grandes manufactures; nous voulons aussi et surtout de grands-
couvonts-beaucoup plus grands que ceux que nous avons. Puissent
les sœurs et les frères être assez nombreux pour s'établir dans
chaque paroisse, et là, faire la classe non-seulement dans les villages,
mais. dans tous les rangs de la paroisse. Qu'il en soit ainsi *

Z. LACASSE, 0. M. I.



UN GOUVERNEMENT DE FRANCS- MAÇONS.

Que la république soit une forme de gouvernement légitime en,
soi, c'est une vérité aussi incontestée qu'incontestable ; que la répu-
blique soit la seule forme de gouvernement possible pour les nations
de l'avenir, notamment pour la France, c'est fort possible, même
assez vraisemblable. Mais ce qui est tout-à-fait certain, c'est que
les républicains qui ont accaparé le pouvoir en France depuis quinze
ans sont en très grande partie des ehnemis jurés de la religion, des

francs-rnaçons, qu'il faut à tout prix balayer de la position qu'ils ont
enlevée à la faveur du suffrage universel, si la France veut encore
reprendre son rang à la tête des nations chrétiennes.

C'est ce qui ressort clairement d'un article fort documenté des
Études, janviar 1893, article que nous reproduisons presque en en-
tier pour l'instruction de tous, mais surtout de ceux qui seraient
inclinés à croire que le Pape Léon XIII, en donnant son appui aux
institutions républicaines de la France, ait voulu délivrer un certi-
ficat de bonne conduite et d'orthodoxie à la clique des mécréants
qui gouvernent actuellement le pays.

Léon XIII a dit, dans son encyclique contre la franc-maçonnerie:
"Employant à la fois la ruse et l'audace, elle (la secte des francs-
maçons) a envahi tous les rangs de la hiérarchie sociale, et com-
mence à prendre dans les Etats modernes une puissance qui équi-
vaut à la souveraineté."

Il est* opportun de démontrer une bonne fois, et sèrieusement,
combien sont vraies, pour la France du moins, ces paroles du Sou-
verain Pontife. (1)

Nos preuves seront tirées principalement des témoignages et des

documents empruntés aux francs-maçons eux-mêmes, à leurs livres,
à leurs revues, aux comptes rendus secrets de leurs loges... Ces

témoignages sont dans l'espèce plus irrécusables et plus probants.

(1) Celui qui écrit ces lignes a publié jadis contre lei francs-maçons un petit opus-
cule que Léon XIUI a approuvé et dont il a daigné dire: "Il faut reproduire de toute
manière ces enseignements; il faut lgs rép'andre par milliers.
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La franc-maçonnerie règne actuellement en France, et, depuis
une quinzaine d'années surtout, y règne en maîtresse souveraine.

C'est là ce qu'il s'agit de démontrer.
D'abord les voix les plus autorisées du camp des catholiques et

du camp des franes-niaçons le proclament.
Citons seulement deux ou trois autorités catholiques plus péremîp-

toires.
Mgr Freppel, de vaillante mémoire, qui pendant si longtemps a

vu de près et connu parfaitement tous nos gouvernants, dénonce en
termes clairs et précis ce règne de la franc-maçonnerie. " La lutte
actuelle dépasse le beaucoup les diverses formes de gouvernement;
,lle est entre le christianisme et la franc-maçonnerie qui règne et
qui gouverne, dont le programme a été appliqué point par point
depuis quinze aus (1)."

Mgr l'archevêque d'Aix, si glorieusement condamné pour son
courageux langage, lit en moins de mots: Nous non pas
Pn aépubliqu, mis eu franc-maçonnerie. Ou encore: "La franc-
maçonnerie, cette fille aînée de Satan, gouverne et commande: mille
fois aveugle volontairement qui ne le voit (2)." Enfin, S. E. le car-
dinal-archevêque de Paris, dans sa célèbre lettre à laquelle a adhéré
tout 'l'épiscopat français: " Au fond, la lutte a toujours été entre la
France chrétienne qui défend la liberté de sa foi, et les sectes anti-
chrétiennes personnifiées dans la franc-maçonnerie. Aujourd'hui
l'illusion n'est plus possible."

Tous les hommes éminents du camp des catholiques tiennent le
même langage que l'épiscopat.

Toutefois, il est plus décisif encore d'entendre les francs-maçons
avouer eux-mêmes leur toute-puissance actuelle dans le gouverne-
nient du pays. Cet aveu, sans doute, ils évitent de le faire au grand
jour de la publicité: ils sentent trop la répulsion que soulèverait au
sein de la masse populaire l'idée d'être gouvernée par des francs-
maçons, des sectaires, des excommuniés; niais dans leurs loges, dans
les revues et journaux maçonniques, ils ne craignent pas de procla-
mer leur puissance, de s'en réjouir, de s'en vanter. " Il faut que la
franc-maçonnerie reste ce qu'elle doit être: la maîtresse, et non la
servante des partis politiques (3). . . "-" Nous avons organisé dans
le sein du Parlement un véritable syndicat de francs-maçons, pour

(1) Allocation à son clergê, au premier de l'an 1891.
(2) Lettre à M. le ministre des cultes, 8 octobre 1891.
(3) La Rénpblique maçonnique, 30 avril 1892.
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obtenir des interventions extrêmement efficaces auprès des pouvoirs
publics (1)."-" Nous sommes deux cents francs-maçons à la Cham-
bre, et notre influence y est considérable, car si nous sommes aujour-
dhui les alliés les plus actifs de la République, nous sommes aussi
une société secrète agissant secrètement (2)."

Nous avons à répondre aux cris.... dirigés contre la franc-
Maçonnerie, en démontrant qu'elle est digne d'être à l'avant-garde
du progrès, quelle est diqne (le diriger la République. on le dit,
et c'est crai (3).

M Andrieux, ancien préfet de police et ancien député, jadis
membre lui aussi du Grand-Orient, et connaissant parfaitement le

personnel maçonnique, écrivait en février 1889: " ... Aujourd'hui,
qu'est devenue la franc-maçonnerie ?-Ses chefs sont au pouvoir."

Arrivés ainsi au pouvoir, les francs-maçons aspirent à tout domi-
uer. Entendez quel est leur idéal: " Il ne devrait rien se produire
en France- sans qu'on y trouve l'action cachée, l'action secrète de la
maçonnerie ... Si la maçonnerie veut s'organiser, non sur le terrain
ds théories, mais sur le terrain intellectuel qui nous préoccupe, je
dis que dans dix ans d'ici la maçonnerie aura emporté le morceau,
kt qA4 personne ne bougera plus en France en dehors de nous."
Vis applaudissements.) Ces paroles ont été prononcées par le F.·,

Fernand Maurice au grand Couvent maçonnique de septembre 1890,
où se trouvaient réunis les délégués des loges de tous les départe-
nents de France (4).

En applaudissant de semblables paroles, ce sont donc tous les
francs-miaçons de France qui nous prophétisent que, si on n'y met
ordre, "dans dix ans d'ici, personne ne bougera plus en France en
dehors d'eux."

II

Ces téinoignages et ces aveux des francs-maçons, on le comprend,
»sont déjà fort significatifs. Mais les faits prouvent mieux encore
lomnipotence actuelle de la secte dans le gouvernement du pays.
Il en ressort avec la dernière évidence que le gouvernement de la
France est maçonnique et le devient de plus en plus dans son per-
xonnel et dans ses actes.

(1) Journal officiel de lafranc-maçonnerie, année 1s88, p. 529.
(2) M. Colfavru, député, président du Grand-orient de France.
(3) Paroles du F.-. Fontaines, président du grand Convent maçonnique réuni à

Paris en septembre 1891. (Bulletin du Graud-Orient de France, p. 281.)
(4) Bulletin du Grand-Orient de France, août-septembre 1890, p. 505.
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Démontrons d'abord le maçonnisme de notre personnel gouver-
nemental depuis une quinzaine d'années surtout.

Malgré le soin que prennent les francs-maçons de se cacher auX
regards des profanes et de se réunir en secret, comme il convient à
des malfaiteurs (1), les noms d'un grand nombre d'entre eux sont
cependant connus. Ils ont été publiés dans des journaux, deS
revues, des comptes rendus des loges, dans la Fran-Maçonerie
démasquée, et spécialement dana le livre : la France maçonnique (2

A la lumière de ces révélations on arrive facilement à constater
l'envahissement de toutes les sphères gouvernementales par les
francs-maçons, et l'on peut, pour le prouver, prQduire des faits
matériels et donner des noms.

Sans parler de la grande Révolution, dont les francs-maçons se
vantent eux-mêmes d'avoir été les promoteurs et les agents (3), le
mouvement insurrectionnel du 4 septembre a eu pour auteurs des
frarcs-maçons; sur onze membres du gouvernement provisoire,
installé alors à Paris, dix appartiennent à la secte. Ce sont les
FF.'. Arago, Crémieux, J. Favre, J. Ferry, Gambetta, Garnier-Pagès
Glais-Bizoin, E. Picard, Pelletan, Rochefort, J. Simon (4). Ils
auraient voulu dès lors rester les maîtres; mais les élections de 1871
tournèrent contre eux; l'Assemblée nationale, en immense majorité
catholique et conservatrice, enleva le pouvoir aux mains des loges.
Celles-ci travaillèrent pendant neuf ans à le reconquérir, et y
réussirent malheureusement. La nomination du F.·. Jules Grévy
(5) à la présidence de la République marque l'avènement définitif

(1.) " Eh ! mes frères, à quoi bon vous cacher si vous faites le bien ?" Paroles di
franc-maçon F. -. Goffin, dans son journal la Franc-Maçonnerie belge.

(2.) Il y a eu contre les noms publiés par la Franc-Eaçonnerie démasquée et par la
France maçonnique quelques rares protestations, dont les auteurs ont tenu compte.
Nous ne donnons comme francs-maçons dans ce travail que Ie personnages qui n'ont
pas réclamé contre l'insertion de leur nom dans les listes déjà livrées à la publicité, et
souvent par les revues maçonniques elles-mêmes.

(3.) " N'oublions pas une chose, MM. -. FF. -. , c'est que la maçonnerie a fait la
Révolution de 1879." (Bulletin du Grand-O-ient, août-septembre, p. 500.) De fait'
les trancs-maçons avaient préparé la Révolution, et quand elle eut lieu, on les retrouva
sur les bancs de la Constituante, de la Législative et de la Convention. " Les trois
quarts de l'Assemblée nationale appartenaient à la franc-maçonnerie, et je ne crois
pas que l'on puisse citer un seul conventionnel qui ne dût son mandat à sa qualité
d'adepte." (¾evélations d'un Rose-Croix, p. 50.) Tous ceux qui ont voté la mort de
Louis XVI, à commencer par Philippe-Egalité jusqu'au grand Carnot, étaient des
francs-maçons. l

(4) M. J. Simon, jadis franc-maçon très actif, ne fréquente plus les loges.
(5) M. Grévy, bien que franc-maçon, ne resta pas membre actif des loges, parce que,

disent les mauvaises langues, il négligeait de payer sa cotisation annuelle.
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au pouvoir de la franc-m'açonnerie. Dès lors, sous un président
franc-maçon la secte est maîtresse non seulement au conseil muni-
cipal de Paris, depuis longtemps recruté dans les loges de la capitale
(1), mais au ministère, à la Chambre des députés et bientôt au
SénaL Les ministères changent et deviennent plus ou moins
opportunistes ou radicaux, mais la majorité du conseil des minis-
tres reste toujours maçonnique. 'Le ministère Wadlington, le
premier de M. Grévy, compte, sur neuf ministres, six francs-maçons :
le ministère de Freycinet, cinq sur neuf ; le grand ministère
Gambetta, huit sur douze, etc., etc. Durant les dernières légis-
latures et actuellement, presque tous les sénateurs et députés de la
gauche appartiennent à la secte et ont été élus par son influence (2).
" Ce que je sais, disait naguère, à propos du procès de l'archevêque
d'Aix, un journal républicain, la Dépéche de Toulouse, ce que je sais,
c'est qu'il y a dans le Parlement quatre cent ginquante francs-
maçons." Aussi ne s'étonnera-t-on point que les présidents de l'une
et de l'autre Chambre soient toujours des francs-maçons publique-
ment connus pour tels. M. Floquet, président de la Chambre des
députés, s'est vanté en pleine séance de sa qual'ité de fraub -maçon
(3). Quand à M. Le Royer, qui semble personnifier en lui depuis
longtemps la présidence du Sénat, on sait qu'il est cet illustr-
Vénérable, qui reçut jadis, à la loge du Parfait Silence, M. Andrieux,
l'ancien paéfet de police, de facétieuse mémoire (4). De plus à la
Chambre et au Sénat, les vice-présidents sont, suivant les années,
ou trois sur quatre, ou tous les quatre des francs-maçons (5).

(1) Le docteur Desprès a dit un jour, en plein conseil municipal de Paris: " Je suis
franc-maçon et libre-penseur; comme tous les autres membres républicains du conseil,
je dois mon élection et mes succès dans la vie politique à la franc-maçonnerie." Or,
absolument aucun conseiller n'a eu même l'idée de se récrier contre ces paroles. Il
est donc bien et publiquemen4 avéré que la majorité des électeurs de la ville-lumière,
si fiers cependant de leur esprit et de leur indépendence, e laissent mener comme des
moutons par les loges maçonniques.

(2) Cette influence s'est exercee de fait aux dernières élections législatives par des
moyens singuliérement efficaces. Le F. .. Bouvier, ancien ministre vient de rous en
faire la révélation à la séance de la Chambre du 20 décembre 1892. (Voyez plus loin
p- 643.

(3) Journal officiel, dei samedi 12 décembre 1891.
(4) Mémoires d'un préfets de police, par M. Andrieux. Le récit humoristique de sa

réception solennelle dans la fr.' .- naç. - ., par le F. -. Le Royer, a fait le tour de la
presse et a valu à M. Andrieux d'être excommunié par les frères Trois-Pointa, comme
coupable d'avoir révélé les secrets de la secte.

(0) Chambre, bureau, 1891,: les quatre vice-présidents francs-maçoiis; bureau, 1892
trois sur quatre. Au Sénat: trois sur quatre, etc.
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III

Le Parlement étant actuellement maçonnique à ce point, on pour-
rait déjà en conclure logiquement que le pouvoir exzcutif doit l'être
aussi plus que jamais, puisque, d'après le jeu même de nos institu-
tions, c'est la majorité des Chambres qui fait ou défait et présidents
et ministres. Mais nous avons de plus des données positives qui le
démontrent.

Tout d'abord, M. Sadi Carnot, le chef de l'Etat, le président de la
République, non seulement n'a jamais protesté contre l'insertion de
son nom dans les listes de francs-maçons, mais, bien plus, aime à
s'entendre dire qu'il est de dynastie maçonnique; c'est là à ses
yeux un honneur et un titre de gloire dont il se sent " touché et
reconnaissant " quand on le lui rappelle. Voici, en effet, ce que je
lis dans le Bulletin du Grand-Orient da France, journal officiel de
la Fr.. Maç.. (1):

Travaux du Conseil de l'Ordre (maçonnique);
ýéance de lundi Il mai 1891 ;
Présidence du F.. Thulié (2), président,
Le président donne lecture de la correspondance, (lui comprend:

5° Une pl.. (3) du F.. Doinel informant le Conseil de l'Ordre que
le 7 mai, il a présenfé officiellement à M. le Président de la Républi-
que, au cours des réceptions qu'il a faites à la préfecture du Loiret
les délégations des deux loges d'Orléans et de la loge de Blois.

Au moment où le F:. Doinel a pénétré dans le salon d'honneur,
en tête des FF:. délégués, les FF.. Viger et Rabier, députés d-
Loiret, se sont détachés (lu groupe présidentiel et se sont adjoints à
la délégation dont les membres étaient revêtus de leurs insignes
(maçonniques).

Le F.. Doinel a prenoncé l'allocution suivante:
" Monsieur le Président de la République, j'ai la faveur de vous

présenter les Vénérables et les délégués des loges d'Orléans et de
Blois, au nom du Conseil de l'Ordre du Grand-Orient de France.
Ils viennent vous assurer de leur profond respect pour votre per-
sonne et de leur dévouement inaltérable aux institutions républi-

(1) Numéro de mai 1891, p. 117 et 120.
(2) M. Thulié était aussi à cette époque président du conseil municipal de Paris;

,cela se comprend, les loges régnant.
(3) Une planche. Dans le jargén maçonnique cela signifie une lettre.
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Caines. I'ordre (maçonnique), qui a toujours marché à l'avant-
garde de la démocratie, s'honore de compter parmi les siens votre
grand aïeul. Il sait que dans votre famille le patriotisme et l'hon-
neur sont héréditaires."

Le Président de la République a répondu qu'il était touché et
reconnaissant des sentiments qui lui étaient exprimés, et qu'il
remerciait la franc-maçonnerie des services qu'elle avait rendus à
la République et à la liberté.

De fait, non seulement le grand Carnot fut franc-maçon, comnme
les loges s'en glorifient, niais encore M. Hippolyte Carnot, sénateur
inamovible,'mort il y a peu de temps. Ce dernier fut initié en 1840
dans la loge les Amis incorruptibles de Paris. Son fils, le prési-
dent actuel de la République, est inscrit lui aussi sur la liste des
f.. maç.·. de la France maçonnique. La Vraie France de Lille
donne même au sujet lu président ces détails circonstanciés: M.
Sadi Carnot figure parmi les notabilités maçonniques que le F..
Malvezin a placées dans son Annuaire des quatre obédiences fran-
çaises, année 1885. On peut voir son nom, page 8, dans les éphé-
mérides du sixième mois maçonnique.

Il est donc tout naturel que M. Carnot contresigne toujours, sous
sa très grave responsabilité, toutes les lois de persécution religieuse
forgées par les loges, et qu'il jette régulièrement au panier les
lettres de protestation que peuvent lui adresser à ce sujet les car-
dinaux et les évêques.

Un président franc-maçon, qui se glorifie meme d'être de dynastie
maçonnique, doit tout naturellement choisir ses ministres au sein
des loges. Bien plus, on le comprend, les ministres de M. Carnot
ne seront pas des francs-maçons quelconques, mais les sectaires les
plus marquants. les plus actifs, et, suivant l'expression de M. An-
drieux, les chefs de la franc-maçonnerie.

Pour n'être pas trop long, parlons seulement des trois derniers
ministères du président actuel de la République.

.inistère de Freycinet (18 mars 1890).-Sur dix ministres, six
au moins sont francs-maçons: le F:. Constans, intérieur; le F..
Rouvier, finances; le F:. Bourgeois, instruction publique ; l F.-
Develle, agriculture; le F.. Jules ' Roche, commerce ; le F.. Yves
Guyot, travaux publics.

Ministère Loubet (28 février 1892).-Sur dix ministres, sept sont
francs-maçons: le F.. Rouvier, finances ; le F.. Ricard, justice et

621,
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cultes; le F.:. Bourgeois, instruction publique; le F.-. Burdeau, ma
rine; le F.:. Develle, agriculture; le Fr.. Roche, commerce; le F.'.
Viette, travaux publics.

Ministère Ribot (7 décembre 1892).-Sur dix ministres, sept sont
francs-maçons: le F:. Tirard, finances; le F:. Bourgeois, justice;
le F. Dupuy, instruction publique; le F:. Burdeau, marine; le F.'.
Viette, travaux publics ; le F:. Siegfried, commerce.

Il est à remarquer que dans ces différentes combinaisons les rares
ministres qui ne sont pas inféodés aux loges, ou sont des protestants
comme MM. de Freycinet et Ribot, ou pour le moins se montrent
toujours, nous le verrons, les très humbles serviteurs de la franc-
maçonnerie.

Donnons maintenant quelques extraits du dossier maçonnique
de ces ministres de M. Carnot.

Le ministère le plus important de tous, par lequel s'exerce pour
Ainsi dire la souveraineté sur tout le pays, est celui de lintérie'r.
C'est pour cela sans doute que cette charge fut dévolue à trois re-
prises différentes, et deux fois par le président actuel, au F.'. Ernest
Constans, qui devint, durant quelques années, le grand homme du
gouvernement, en sa qualité de sauveur de la République contre le
boulangisme. Or, M. Constans, qui reparaîtra peut-êtee sur la
scène au moment opportun, est un franc-maçon émérite des loges
de Toulouse, en grande estime parmi ses frères pour so& haine effec-
tive contre l'Église catholique.

En septembre 1884, les délégués de toutes les loges de France
tenaient leur réunion annuelle à Paris, et il s'agissait de nommer le
président du grand Convent du Grand-Orient de France. Le F..
Constans était candidat à la présidence. Avant l'élection, le F..
Blatin, député, prononça ces paroles significatives:

L'élection de ce frère qui a pris l'initiative de la lutte anticléri-
'cale dans notre pays et de l'application des décrets, sera une bonne

réponse à l'encyclique papale (1)."
Le F. -. Ernest Constans fut en conséquence élu président par 206

voix de ses frères en truelle, §ur-240 votants, et il répondit:
"Le grand honneur que vousavez bien voulu me faire, mes FF -. ,,

' aurait pu se porter sur un plus digne, mais non pas sur un plus dé-
"voué, et, dans tous les cas, il ne tombe pas sur un maçon de récente

(1) L'encyclique Sumanum genus contre les francs-maçons.
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"origine. (Applaudisement8.) J'ai reçu la lumière (1) à l'Or. -. de
"Toulouse, dans la loge les CSers réuni8 .. J'ai présidé cette loge
"pendant quelques années... J'en faie partie d epuis trente ans(2)."

Voilà donc les états de services maçonniques dont se glorifie le
F, -. Eernest Constans, et qui lui ont valu l'honneur de gouverner
ta France si souvent et si longtemps.

Après le ministère de l'intérieur, celui qui influe le plus, dans les
Etats modernes, sur le présent et l'avenir d'une nation, c'est le mi-
-istère de l'instruction publigne.

A cause de l'importance fondamentale de l'éducation des enfants,
Weishaupt, le grand organisateur de la franc-maçonnerie au siècle
dernier, recommandait à ses adeptes de s'en emparer à tout prix.
En France, depuis 1880, la recommandation du juif allemand a été
mnise à exécution. plus parfaitement que la secte n'aurait jamais osé
le rêver jadis. Dés lors, en effet, se trouvent placés à la tête de l'ins-
truction publique du pays les francs-maçons les plus sectaires et les
plus acharnés. C'est d'abordc le F. -. Jules Ferry, membre de la L.-.
Alsace-Lorraine, 0... de Paris, initié le 4 juillet 1875 dans la L
la etmente Amitié, O. ». de Paris. Il préludait à ses fonctions de

grand maître de l'Université en faisant dans certains discours, et
spécialement dans celui de sa réception maçonnique, profession pu-
bliquë d'impiété et de haine violente contre l'Eglise. " A la science
qui grandit, disait-il, le mysticisme et le théologisme contemporains
(c'est-à-dire l'Eglise catholique) répondent par l'embrigadement
général de la sottise humaine (3)." En récompense, le F.·. Jules
Ferry fut nommé ministre de l'instruction publique dès l'avènement
au pouvoir du F. -. Jules Grévy, et la secte le chargea de 'faire
passer dans la législation française les projets, depuis longtemps
élaboeés dans lés loges, sur l'instruction dite laïlue, obligatoire et
gratuite. Il se glorifie, comme du grand ouvre de sa vie, d'avoir
accompli cette triste tache. Le F. -. Jules Ferry fut le grand éduca-
teur du peuple français, de longues années et à diverses reprises.
Pendant la courte durée du grand ministère Gambetta, il fut rem-

(1) Remarquons en pgssont ce blasphème à peine voilé, qui est de la monnaie
courante parmi les francs-maçons. Pour ces renégats, la lumière, ce n'est point la foi
chrétienne, admirabile lumenfidii, mais leur grotesque initiation aux loges. Et dire
que des catholiques français s'achenent à hisser au pouvoir par leurs votes des gens
de cette sorte 1

(2) Journal oficiel de la maç. .franç. ., septembre 1884, p. 576.
(1) Discours de réception dans la lege la Clémente Amitié, 5 août 18 7 .- Voir

Monde maçonnique, numéro d'août 1875.
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placé par le F.-. Paul Bert, dont la nomination à linstruction
publique et aux cultes a fait scandale, tant était brutale et notoire
son hostilité à toute idée religieuse. Puis le tour de M. Jules Ferry
revint.

Ces derniers temps, le ministère de l'instruction publique tomba
aux mains du F.·. Léon Bourgeois, digne émule des FF.-. Bert et,
Ferry. Il renchérit même à certains points de vue sur ses prédé-
cesseurs. Ceux-ci avaient la pudeur, devant la France encore chré-
tienne en immense majorité, de ne pas afficher trop ouvertement
leur titre de franc-maçon. M. Bourgeois ne se croit plus tenu à (le
pareils ménagements; il ne craint pas d'assister publiquement aux
fêtes maçonniques et de les présider, comme ministre et comn"
franc-maçon, dans le local des loges du Grand-Orient, rue Cadet.

Voici en effet ce que je lis au Bulletin Maçonuique, organe de lI

franc-maçonnerie universelle (1):
"La distribution des prix offerts aux élèves des cours gratuit-s

" commerciaux du Grand-Orient a eu liqu dans la salle des fêtes (rue
"Cadet),sous la prés leuce du F ..ourgeois, min i.tre de l'instrc'
" tion publique.

" Doze cents personnes assistaient à cette cérémonie. Aux côtés
du F. -. Bourgeois, sur l'estrade d'honneur, avaient pris place les
FF... Thulié. président du Conseil de l'Ordre (maçonnique); Des-
mons, député; Lagache, secrétaire général du Comité des cours.
Georges Martin,sénateur; Mesureur, député; Viguier, président du
conseil général ; Doumer, ancien député, chef du cabinet du F
Floquet; Fernand Faure, ancien député, etc.
" Le F. Thulié a remercié le ministre de sa présence. Le F,

Bourgeois a répondu, Puis, après un discours du F. -. Lesmons, dé-
put4 du Gard, président du Comité des cours, les noms aes lau-

"réats ont été proclamés.
Pendant la cérémonie, la musique militaire du 1le de ligne >1

"exécuté plusieurs morceaux."
On voit, pour le dire en passant, que l'armée, à qui l'on interdit

sévèrement de participer en corps, même à la moindre cérémonie
religieuse, peut prêter à l'occasion son concours très actif aux fêtes
et aux cIsémonies des loges.

Voilà donc, il est bon que vous le sachiez, électeurs et parents
chrétiens, à quels mains scandaleusement maçonniques est livrée en

(1) Numéro de janvier 1891, p. 251.
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France la direction suprême de l'éducation nationale. Car il est évi-
dent que le F. Charles Dupuy, notre nouveau ministre, franc-
maçon zélé des loges de Saint-Etienne, continuera à l'instruction
publique les traditions de son prédécesseur le F.-. Léon Bourgeois.

Chose assez significative, le ministère dsffnances,depuis le règne

de M. Carnot, n'a jamais été dévolu qu'à des francs-maçons: au F. -.
Rouvier, orateur en 1869 de la L.-. la Réforme O.. de Marseille;
au F.-. Peytral, et, à trois reprises différentes, au F.. Tirard. Cette
obstination à remettre la fortune le la France en de pareilles mains
se comprend quand on connaît les liens intimes qui unissent la ma-

çonnerie à la juiverie; mais l'augmentation progressive de la dette

publique et des impôts, les scandales du Panama (1), etc., révèlent
un peu quelles en sont les conséquences pour le pays.

Nous devrions parler encore du F. -. Jules Roche, plusieurs fois
ministredu commerce, qui, après avoir renié la foi et la piété de sa

jeunesse, est devenu un des francs-maçons les plus militants et les

plus impies (2);--du F. . Ricard, une des sommités maçonniques
des loges de Rouen, qui fut choisi pour être ministre des cultes,
sans doute parce qu'il avait dit naguère (3): " Vous savez combien
dans les campagnes le prêtre est nuisant et dangereux ;" - du F.-.
Burdeau, un des premiers francs-maçons qu'on ait osé préposer au

ministère de la marine, dans laquelle se trouvent encore tant d'élé-
ments honnêtes et religieux absolument antipathiques aux influences
de la secte.

Du moins nous est-il impossible de clore ce dossier maçonnitIue
des ministres de M. Carnot sans dire quelques mots du F.·. Yves
Guyot, ministre à différentes reprises des travaux publics. La pré-
sence au pouvoir dfun pareil homme, pendant plus de trois ans,, fut,
suivant l'expression d'un député du Nord, une véritable insulte jetée

à la face de la France chrétienne. Voici en effet quelques-unes des
aménités écrites par cet énergumène, dans son ouvrage: Etudes Ifflr
les doctrines kociales da chaistianisne:

" Voltaire, Diderot, les encyclopédistes, avaient posé nettement la
<'question religieuse en prenant pour mot d'ordre: Ecrasons l'infâme

(1) "On a versé i millard 400 millions (pour le Panama). On n's d4pensé que
400 millions pour les travaux. Un milliard a ainsi disparu. Il y a dlone des voleurs."
(Chambre des députés, séance du 15 décembre 18<2, diseours de M. R. Mitchel.)

Nous constatons que les sénateurs, députés et anciens ministres, poursuivis jus-

qu'à présent ou compromis à propos du Pauama, sont presque nus desfrancs-maçons.
(2) Voir les Souvenirs d'un prèfet de police, par M. Andrieux.
(3) Discours du 26 novembre 1888.
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"Alors, la, religion, c'est la folie ?-Parfaitement, <lu plus au moins.
'-Le rôle du prêtre est de systématiser, d'entretenir et de surexciter
" cette folie.-Tandis que nous élevons des hôpitaux pour guérir les

fous, que nous payons des médecins pour les soigner, devons-nous
entretenir des églises pour entretenir la folie, payer des prêtres
dont la seule fonction est de l'exciter et (le l'exploitere'
Ces paroles se passent de commentaire ; mais ellms iontrent pour

quelle raison, tout à fait péremptoire, le F.·. Vves yot a toujours
été partisan de la suppresson d 1 hudg des , q. Quand il
s'agira de mettre la mesure à exécution, ce franc-i çon idéal sera
sans aucun doute nommé ministre des cultes.

Il ne nous faut cependant rien exaérer ;nos gOUovernants ne sont

pas francs-maçons absolument tous: il y a des e xeeptions: M.
Loubet, par exemple, M. Ribot (2), et même le très illustre M. de
Freyciiet, qui depuis 1880 fut presque toujours ministre, trois fois
président du conseil, etc. Les loges, comme le rapportent plusieurs
journaux, ont sollicité ce dernier de vouloir bien se faire initier,
mais elles n'ont pas insisté. Elles n'ont pas jugé que l'initiation
formelle fût vraiment nécessaire, M. de Freycinet, ce protestant
libre-penseur, s'étant toujours montré très docile, plus docile même

qu'Lun initié, à toutes les injonctions de la maçonnerie. C'est lui, en
effet, qui a exécuté les décrets contre les Jésuites; qui, la mort dans
'âme, a fait expulser de leurs demeures, par la force ebrutale, ces

religieux, victimes de la haine maçonnique; c'est lui qui, poussé par
les loges, a plus récemment poursuivi l'archevêque d'Aix, qui main-
tient et presse, à l'occasion, l'exécution de toutes les lois persécutri-
ces, et qui fera n'importe quelle autre mauvaise besogne contre les
catholiques, tout en se disant ami de la liberté, ami de la coipilia-
tion, ami de la paix. La maçonnerie serait bien exigeante de désirer
plus et mieux

Les autres ministres non francs-maçons se trouvent dans les
mêmes dispositions de docilité et de souplesse que M. de Freycinet,
et savent le montrer quand ils le croient utile. C'est ce que fit M.
Fallières, ministre de la justice et des cultes, dans la séance de la
Chambre des députés du Il décembre 1891, lors de la discussion sur
les menées cléricales. Certain député de la droite ayant paru inci-
demment accuser M. Fallières d'être franc-maçon, celui-ci loin de
rejeter ce titre comme une injure, ce qui en notre temps de règne

(2) Les noms de MM. Loubet et Ribot ne se tro-vent pas sur les listes maçonniques
qui sont entre nos mains.
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maçonnique eût été par trop compromettant pour un ministre, re-
garda comme un devoir de répondre: Je n'ai pas l'honneur detre
franc-maçon (1). Nous avons donc assisté à ce spectacle édifiant
qu'en notre France chrétienne, le ministre même des cultes, celui
qui a une certaine autorité sur l'Eglise, celui qui régentait les évê-
ques avec la hauteur que l'on sait, exigeant d'eux respect et obéis-
sance, le ministre des cultes n'a pas craint de proclamer en pleine
Chambre, en face de tout le pays, que c'est un honneur d'être franc-
maçon, un honneur d'être excommuuié, renégat (k la foi, ennemi de
l'Eglise, un honneur d'être membre de ce que Léon XIII appelle
Farmée de Satan! ... Et, comme conclusion, pratique sans doute,
que c'est pour lui un honneur et un devoir d'obéir aux ordres de la
secte, comme il venait de le faire en poursuivant l'archevêque
d'Aix (2).

Voilà où nous en sommes et à quel point les rares ministres "qui
n'ont pas l'honneur d'être francs-maçons " se montrent les très
humbles serviteurs des loges.

Il va sans dire qu'avec un Parlement maçonnique, avec 'un
pouvoir central et des ministères maçonniques, toutes les autres
administrations du pays sont encombrées de juifs (3) et de francs-
maçons. Oser paraître catholique pratiquant est une cause d'ex-
clusion des charges publiques, tandis que renier ses eroanees et
montrer une patte maçonnique devient partout un titre aux faveurs
et à l'avancement.

IV

Reste à-voir maintenant comment la franc-maçonnerie est arrivée
^ s'e*parer ainsi du gouvernement de la France, comment elle
continue toujours à le domiwr et à lui faire exécuter point par
point tout ce qu'il lui plaît.

(1) Journal officiel du 12 décembre 1841, compte rendu des débats de la Chambre,
p. 2577, deuxième colonne.

(2) Aveu de la Depeche, journal républicain de Toulousei
(3) " Nous avons à Belfort, écrivait l'année dernière un journal de cette ville, un

trésorier-payeur général juif; un receveur d'epregistrement juif; kn médecin, chef de
l'hôpital militaire, juif; un colonel d'artillere juif; un instituteur juif; .. . le sieur
Ardisson, notre ancien préfet, était juif. Ajoutons qu'un magistrat juif brigue la
succession dr président de notre tribunal; qu'un général juif (Lévy) est désigné pour
remplacer le gouverneur de Belfort, et que le nouveau commissaire de police,
Gerebell, est aussi juif."

Si au lieu de dire juif nous mettons juif oufranc-maçon, n'est-ce pas l'histoire de tous
anos départements?
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Ce que nous allons dire est instructif pour les catholiques, a' plus
d'un point de vue.

Pour atteindre leur but, les francs-maçons se sont tout d'abord,
et depuis longtemps, organis4s en une vaste association enlaçant
dans son réseau tout le pays et soumise à und direction centrale.

La franc-maçonnerie ayant ainsi, quoique illégalement, établi
partout ses loges, exerce, tout en la dissimulant plus ou moins
suivant les circonstances, une action potique et antireligieuse
toute-puissante dans chacune des sphères gouvernementales.

Autrefois, sous la royauté et sous l'empire, elle se donnait comme
une simple société de bienfaisance, et elle montrait écrite dans ses
statuts, la défense expresse de s'occuper dans les loges de politique
et de religion.

Maintenant, elle a jeté le masque et se moque agréablement des
niais qui croyaient à ses dires d'autrefois. Ecoutez ces paroles du
F. -. Gonnard au banquet final du grand Convent de Paris (18 sep-
tembre 1886):

" La franc-maçonnerie ne fait que de la politique, et s'il fut un
" moment, non pas de règle, mais de formalisme, de déclarer que la
" maçonnerie ne s'occupe ni'de religion ni de politique, c'était sous
" l'impression des lois et de la police que nous étions obligés de dis-

, simuler oe que nous avons nission de faire uniquement. Aussilnos
"institutions publiques sont-elles aujourd'hui, d'unefaçon toute na-

turelle, entre les mains des francs-maçons de France (1)."
Puisqu'ilen est ainsi,on comprend facilementla décision prise par la

Grande Loge Symbolique écossaise. A la séance plénière du 12 avril
1884, la commission d'initiative, présidée parle F. -. Mesuregr,député
de Paris, ayant proposé " de supprimer comme inutile le paragraphe
de la constitution parlequel la Grande Loge s'interdit toute discussion
politique," la proposition fut adoptée à l'unanimité (2).

Déjà en 1881 (14 septembre), le F. -. Bélat, maire de Valence,
avait proclamé officiellement, au grand Convent du Grand-Orient
de Francs: " Il est exact de dire que la franc-maçonnerjè est une
institution politique, et c'est son honneur que de n#riter une
pareille qualification (3)." On pourrait multiplier les aveux actuels
de ce genre. Le caractère essentiellement politique de la franc-
maçonnerie ne peut donc plus faire de doute pour personne.

(1) Journal ofciel de la Maçonneriefranç ite, année 1886, p. 545.
(2) Bulletin de la Grande Loge Symboliqru Ecogsaise, vol. VII, p. 35,.
(3) Jouratl officiel de la açonneriefrançaire, année 1881, p. 15.
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Comment la secte exerce-t-elle cette action politique qu'elle niait
hypocritement jadis, et dont elle se fait un honneur maintenant?

Elle l'exerce d'abord et avant tout par les élections. Les francs-
maçons savent parfaitement que celui qui est maître des élections
est maître du pays ; en hommes pratiques, ils ont donc les élections
pour objectif ptincipal. Aussi chaque loge n'est-elle en réalité
qu'un comité électoral permanent (1), destiné à faire entrer dans
les différents corps électifs le plus possible de francs-maçons ou
d'amis des francs-maçons.

Le Grand Orientde Belgique traçait bieneten peude mots,dès1855,
la marche à suivre dans les loges, pour toutes les élections politiques:

"1 0 Un candidat maçon sera d'abord proposé par la loge dans le
ressort de laquelle se fera l'élection, à l'adoption du Grand-Orient,

" pour être ensuite imposé aux Frères de l'obédience., 2 0 Dans l'é-
lection,qu'elle soit nationale, provinciale ou communale, l'agrément
du Grand-Orient sera également nécessabre, également réservé; 3o

"Chaque maçon jurera d'employer toute son influence pour faire
réussir la candidature adoptée; 4 0 L'élu de la maçonnerie sera
tenu de faire en loge une profession de foi dont acte sera dressé;
50 Il sera invité à recourir aux lumières de cette loge ou du Grand-
Orient dans les occurrences graves qui peuvent se présenter

"pendant la durée de son mandat; 6o L'inexécution de ses engage-
ments l'expose à des peines sévères et même à l'exclusion de l'Ordre

maçonnique (2)."
Tout récemment (en 1889), dans la Côte-d'Or, un franc-maçon,-

et des plus marquants cependant, le F. -. Colfavru,-ayant manqué
aux prescriptions que je viens de, rapporter, et s'ét4nt permis d'at-
taquer dans une réunion électorale le candidat soutenu par les loges
de Dijon et de Beaune, celles-ci portèrent plainte contre ce scandale
maçonnique devant le Conseil de l'Ordre à Paris, et elles obtinrent

justice: le F. -. délinquant fut sévèrement puni et condamné,(3).
Voici maintenant comment ces instructions sont mises en pratique

et comment, en lès suivant, les francs-maçons savent s'y prendre
pour brasmer les dections et se rendre maîtres du suffrage universel.

(1) Dans presque toutes les villes de France, le comité électoral republicain--qppor-
tuniste ou radical-n'est qu'une doublure de laloge maçonnique; la loge se couvre
extérieurement de ce nom et de ce masque pour tromper les bonndtes gens qu'une
déclaration ouverte de maçonnisme pourrait rebuter.

( ) Arrêté du Grand Iaittre Verhaegen du 5 janvier 1855, énonçant les décisions
prises par le Grand-Orient.

(3) Bullelin du Grand-Orient de FrancE, août-septembre 1890, p. 271 et 328.
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La date des élections, secrète pour le bon peuple, est indiquée à
l'avance aux francs-maçons par leurs compères du gouvernement.
Les loges peuvent dès lors se réunir pour s'entendre et choisir leurs
candidats. Lorsque la date des élections est annoncée officiellement.
on provoque au plus tôt une ou plusieurs réunions publiques dit
corps électoral. Dans une de ces réunions se trouvent, je suppose,
douze cents électeurs, et au milieu d'eux, disséminés un peu partout
cinquante ou soixante individus qui se connaissent mais qui ne
paraissent avoir ancun rapport entre eux. Seulement ils ont reçu
le mot d'ordre; c'est par eux que le candidat doit être imposé.
Toute la salle, sans y prendre garde, subit leur influence, et, avec
plus ou moins de tirage, le candidat est acclamé. C'est ce qu'on
appelle la carte forcée. Le futur élu s'est bien gardé de se donner
comme franc-maçon et a même protesté, suivant les circonstances.
de son respect pour la religion et la liberté.

Le lendemain au nom de la fameuse discipline républicaine,
c'est-à-dire (en ce cas) de la discipline maçonnique, on persuadé aux
autres électeurs qu'ils doivent s'incliner devant le choix de la
réunion ou du congrès, et le tour est joué.

Ces manoeuvres électorales ne réussissent que trop; grâce à elles
se produit depnis des années cette duperie colossale d'une nation,
en immense majorité chrétienne et catholique, nommant un parle-
ment de libres-penseurs et de francs-maçons qui prennent à tâche
de détruire la religion et l'Église.

Après coup, les élus ne se gênent pas pour dire qu'ils doivent
leur élection à la franc-maçonnerie, et celle-ci, quand elle le juge
utile, prend part ouvertement à la lutte électorale, comme elle le ît
en France au temps du boulangisme, et, en Italie, aux dernières
élections générales (1).

Une fois maîtresse, au moyen des élections, du pouvoir suprême,
comment s'y prend la franc-maçonnerie pour faire exécuter par lui
tous ses différents projets?

Voici la marche ordinaire suivie par la secte: la loi ou la mesure
irréligieuse qu'il s'agit d'imposer au pays est d'abord discutée et
mûrie dans les loges. Ainsi nous l'apprennent les francs-maçon,-
eux-mêmes. " C'est dans son sein (de la franc-maçonnerie) que
s'élaborent la plupart des grandes réformes sociales: l'instruction

(1) Le F. -. Lemmi, grand maître de la franc-maçonnerie italienne, écrivit avaut
les élections une lettre-circuiaire à toutes les loges du pays, leur promettant qu'ellee
feraient entrer dans la Chambre par leurs efforts quatre cents francs-maçons.
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laïque et obligatoire a été étudiée, préparée et pour ainsi diie
décrétée dans les loges, il y a bien des années, et c'est ce qui a rendu
possible qu'elle fût votée par la Chambre (1)."

Puis, au moment opportun, le ministre ou le député franc-maçon

qui en a reçu la mission propose la loi au Parlement; les journaux
de la secte y préparent l'opinion, et, s'il s'agit d'une question plus

importante, organisent un vaste pétitionneinent par l'intermédiai re
de toutes les loges. Dès lors, la discussion aux Chambres n'est plus

que pour la galerie, et, décidée d'avance, la majorité maçonnique
vote toujours, quoi qu'on dise à la tribune, suivant le mot d'ordre

reçu du Grand-Orient. S'il arrive que les mesures proposées sont

trop iniques et trop violentes pour être acceptées du premier coup.
on s'y prend à différentes reprises; peu à peu le public s'occoutume
aux énormités qui le révoltaient d'abord et finit par les laisser pas-
ser. Voilà l'histoire de chacune des lois les plus attentatoires à
toutes nos libertés.

C'est donc le Grand-Orient de la rue Cadet qui gouverne la
France et impose ses volontés à nos ministres ?

Oui, il en est ainsi depuis 1880 ; mais jamais cette mainmise le
la maçonnerie sur le gouvernement ne s'était encore formulée aussi

cyniquement qu'aux derniers convents maçonniques de septembre
1891 et 1892.

Entendez la motion fort instructive qui y fut votée à l'unanimité
moins trois voix, en 1891.

"Le Convent maçonnique invite le Conseil de l'Ordre à convo-
"quer à l'hôtel du Grand-Orient; chaque fois que cela lui paraîtra
"nécessaire, tous les membres du Parlement qui appartiennent à
"l'Ordre (maçonnique), afin de leur communiquer les voeux expri-

més par la généralité des maçons, ainsi que l'orientation politi-

"que de la Fédération (maçonnique).
" Après chacune de ces réunions, le Bwlletin publiera la liste de

"ceux qui se seront rendus à la convocation du Conseil de l'Ordre,

celle de ceux qui se seront excusés, celle de ceux qui auront laissé

"l'invitation sans réponse.
" Ces communications officielles du Grand-Orient, ainsi que les

"échanges de vues qui les suivront, devront être faites dans un de
"nos temples, sous la forme maçonnique;. .. le Conseil de l'Ordre

dirigeant les travaux."

(1) Paroles du franc-maçon F.'. Lepelletier, dans le Mot d' Ordre, ai 1885.
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Après cela, on indique ce qu'on devra, "dans la prochaine réunion
de cette nature,"... "exiger du gouvernement." Les francs-ma-
çons veulent entre autres choses une lutte plus accentuée contre le
cléricalisme, et notamment "la suppression des congrégations reli-
gieuses (1)."

Ces révélations nous montrent combien le procédé sommaire qui
met le gouvernement de la France aux mainsde la secte est main-
tenant net et précis: le Conseil de l'Ordre (maçonnique) réunit
d'office à la rue Cadet les francs-maçons membres du Parlement ;-
ceux qui manquent à l'appel sont notés ;-à il leur communique
" officiellement l'orientation politique" qu'ils doivent suivre et les
mesures qu'ils doivent "exiger" du gouvernement; puis les francs-
mnáhçons, maîtres de la majorité, imposent cette orientation et ces
mesures aux ministres et au pays. En apparence, c'est l'Élisée qui
gouverne avec le conseil des ministres; en réalité, c'est la rne Cadet-
Toutefois, comme certains sénateurs, députés ou ministres francs-
maçons ne se montraient pas tout à fait assez dociles aux injonc-
tions du Grand-Orient, on en vint, au dernier couvent de septembre
1892, à des mesures encore plus impératives et plus brutales. Dès
la première séance, le F:. de Vidau, partisan aeharné de la suppres-
sion du budget des cultes, proposa l'ordre du jour suivant:

"Le Convent blâme et désavoue les francs-maçons qui, en leur
qualité de représentants dans les corps électifs de la République,
votent des subsides pour l'exercice des cultes."

Cet ordre du jour, après une discussion assez vive, fut adopté à
une grande majorité (2). A la seconde séance, le F.. Doumer, pré-'
sident, donna lecture d'une proposition de &a L:. l'Emancipation'
0; de Paris, ainsi conçue:

" Tout F:. Maç.. investi d'un mendat électif politique (sénateur,
"député, conseiller) a l'obligation de voter toute proposition devant
"assurer à bref délai la séparation des Églises et de l'État, sous peine

de délit maç.:. Un výote contraire émis par ce F.. entrainera sa mise
" en accusation immédiate. Un second vote contraire sera considéré
"comme délit de première classe (3)."

(1) Bulletin du Grand-Orient, août-septembre 1891, p. 470.
(2) Grand-Orient de Franée. Assemblée générale de 12. Compte rendu analyti-

-lue, première séance, p. 6.
(3) Compte renda analytique, >deuxième séance, p. 9.
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Cette proposition, qui ne fait que compléter l'ordre du jour du

F.-. de Vidau en y mettant des sanctions, sera sans doute votée, elle

aussi, l'un de ces quatre matins.

C'est donc une affaire entendue; jusqu'à présent, naïfs électeurs

français, vous vous imaginiez que vos sénateurs, vos députés, vos

conseillers municipaux devaient en conscience exécuter vos volon-

tés et votre mandat à vous. Erreur grossière, idées rétrogrades,

ancien régime, moyen âge au moins que tout cela! D'après le pro-

grès moderne le plus récent,-les frères Trois-Points viennent de

vous l'apprendre, -- c'est le Grand-Orient, rue. Cadet, qui impose son

mandat impératif à vos élus, et qui les force à l'exécuter, sous peine

d'être cassés aux gages!
Aussi y a-t-il lieu de redire plus que jamais, avec l'archevêque

d'Aix: Nous sommes, non pas en Répubique, mais en franc-

')Y4aSonnene.

E. ABT. S. J.



PREMIERE COMMUNION

A MA PETITE SRUR ANGÉLINA

Sous la voûte de notre temple,
Parmi les enfants, chaque jour,
Angélina, je te contemple
Avec joie et avec amour.

C'est là que des lèvres du prêtre,
Tu recueilles, avec ardeur,
Les leçons que le Divin Maître
Fait mûrir au fond de ton cour.

Je te vois, dans un âge tendre,
Soupirer après ce grand jour,
Qui s'est fait trop longtemps attendre
Au gré de ton naïf amour.

Enfin le voilà qui s'avance,
Ce jour à jamais fortuné,
Le plus brillant qu'à l'enfance
Le Dieu du ciel ait destiné.

Sais-tu quel est celui qui t'aime
Et veut habiter dans ton cœur?
C'est ton Sauveur, c'est Dieu lui-même,
De ce monde le Créateur.

C'est Celui qui fit ces montagnes,
Dont le front se perd dans les cieux;
Ces vallons, ces vertes campagnes,
Qui chirtnent tous les jours tes yeux,

C'est ce Dieu dont la Providence
Protège l'oeuvre de ses mains,
Depuis la ptis humble existence,
Jusqu'au plus puissant des humains.

Il donne aux forêts leur parure,
Aux prés, les ileurs et le gazon;
A l'oiseau les fruits, la ramure;
L'azur et l'or au papillon.
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C'est ce Dieu fort, sublime, immense,
Que le ciel ne peut contenir,
Qui, par un excès de clémence,
En ton coeur va bientôt venir.

Devant ce grand Dieu que révère,
Qu'adore le ciel en tremblant,

Tu crains? Non : il eut une mère,
Et comme toi fut un enfant.

Le vois-tu dans l'Eucharistie?
Pour mieux répondre à ton amour,
Il se voile sous une hostie;
Il y demeure nuit et jour.

C'est là que ton âme l'adore
De toute l'ardeur de sa foi;
Si tu ne le vois pas encore,
Tu l'entends qui te dit: " C'est moi."

"C'est moi, viens, chère petite âme,
"Je voudrais te donner mon cœur;
"Oui viens, oh ! viens, que je t'enflamme
"Au foyer même du bonheur."

Tu l'entends la voix qui t'appelle,
Tu connais son accent divin:
Et je te vois, gaie et fidèle,
Courir au céleste festin.

Je te vois pour la belle fête,
Tout éclatante de blancheur,
Une couronne sur la tête,
Doux emblême de ta candeur.

Au sein de la jeune phalange
D'enfants aux traits tout radieux,
On dirait, à te voie, un ange.
Pour ce jour, descendu des cieux.

Et déjà porté par le prêtre,
Vers toi s'avance le Seigneur;
Avec quel amour il vient de naître
La première fois dans ton coeur!

Ton âme alors candide et pure
Forme un acte parfait d'amour:
Et Jésus, douce nourriture.
Etablit en toi son séjour.

St-Boniface, décembre 183. NAPOLÉON. DUs8Ai:.



UNE FAMILLE NAPOLITAINE

C'est le titre d'un joli volume de deux cents pages, publié par le
P. L. Sica et traduit par le P. H. Le Chauff de Kerguenec. Il racon-
te l'histoire d'une famille de neuf enfants,-la famille Massa,-dont
cinq jésuites, deux visitandines et deux religieuses des Sacrés.Cœurs
de Jésus et de Marie.

Les éditeurs, MM. Retaux et Fils, ont orné ce charmant opuscule
du blason et de plusieurs portraits de la famille, de quelques vues
de Naples et de Chang-hai ; le tout sous un couvert bleu-ciel, un
beau bleu de Naples, représentant un de ces frais paysages d'Italie,
tels qu'en a croqués le P. Le Chauff dans ses Souvenirs des Zouave:-
des fleurs, des arbres, qui tranchent sur l'horizon, une ville et de
vieilles tourelles qui mirent leurs créneaux dans la mer, au pied
d'une montagne dont les sommets se perdent dans le lointain azuré.
C'est tout à fait réussi.

Et c'est plus édifiant encore. Le P. Sica a connu la famille du
baron Antoine Massa, et il a été, à Naples comme dans les missions
de Kiang-nan, le compagnon d'apostolat des cinq jésuites. Il a ra-
conté brièvement, simplement, l'éducation, la vocation, les travaux
de ces cinq apôtres, dont la charité brille, toujours aimable, souvent
héroïque, fortifiante et poussant au cœur un sursum qu'on n'oublie
pas.

Le P. Le Chauff de Kerguenec a traduit con amore ces courtes
.biographies. Il l'a fait en connaisseur ausi, comme il fait toutes
les choses précieuses qu'il ne cesse d'apporter d'Italie à la France et
au Canada,.depuis le temps où, n'ayant pu malgré ses désirs se faire
tuer pour le pape, il a changé de compagnie et a quitté les Zouaves
pontificaux pour passer chez lessjésuites. Ceux-là savent le charme
de ses récits qui ont lu surtout ses Soavenirs, dans lesquels l'émo-
tion se mêle à la gaîté,'et où le lecteur souvent lit et rit à travers ses
larmes.

Est-il besoin de dire que le père et la mère de la famille Massa
étaient vertueux et forts comme le sont les vrais chrétiens de race ?
L'auteur dmne familUe Napolaine nous l'apprend en quelques
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lignes. Son livre est une démonstration par les faits de l'influence
d'une bonne éducation sur des Ames généreuses.

Le baron et la baronne Massa, mariés à l'âge de vingt-trois ans,
en 1812, se firent de l'accomplissement de leurs devoirs un bonheur
constant et doux. Riches pourtant, vivant au milieu d'une société
brillante, dans cette ville de Naples où tout invite à jouir, ils aimè-
rent mieux demeurer modestes, amis de la solitude, ennemis de la
dissipation et des plaisirs. A quelqu'un qui l'invitait. au théâtre,
Madame Massa répondit: " A Dieu ne plaise que je fréquente un
lieu où Notre-Seigneur n'entre jamais, même sous les voiles du sa-
crement de son amour pour être administré en viatique."

Ces parents vertueux voulurent donner eux-mêmes à leurs enfants
les premiers éléments de la science, en même temps que l'éducation
religieuse. Le P. Nicolas Massa rappelait encore dans sa vieillesse,
avec la tendre émotton de la reconnaissance filiale, ces premiers et
chers souvenirs de son enfance -"Chaque dimanche et les jours de
" fête, dès le point du jour, le baron Massa le faisait venir dans sa
"chambre, avec ses petits frères. Après les avoir bénis, il leur lisait
"l'évangile du jour et la commentait dans une petite instruction fa-

milière, qu'il savait mettre à leur portée."
La baronne, elle aussi, suivait amoureusement leurs études, " tout

en maniant l'aiguille ou le fuseau au profit des pauvres de Jésus-
Christ." Et c'est ainsi que ces jeunes âmes se formaient sous l'Sil de
Dieu et sous la surveillance paternelle.

Puis vint l'âge d'entrer au collège. Les fils furent envoyés dans
une maison de la comoagnie de Jésus, les quatre filles confiées aux
religieuses des Sacrès-Coeurs de Jésus et Marie. En acquérant la
science, tous gardèrent le goût des choses de Dieu. Ils le prouvè-
rent à tour de rôle dans leur choix d'un état de vie.

Le P. Sica a résumé en une page que nous allons citer, l'histoire
de la vocation des quatre premiers fils: " Augustin, l'ainé des fils du
baron de Massa, se sentit bien vite gagner par la contagion des
saints exemples. Il avait seize ans et n'était encore qu'éléve dle rhé-
torique, lorsqu'il demanda et obtint d'être admis dans la Compagnie
de Jésus. Quatre ans après, René, le troisième des cinq frères, ar-
rivé, lui aussi, en rhétorique, voulut marcher sur les traces d'Augus-
tin. Quinze jours s'étaient à peine écoulés depuis son entrée au no-
viciat, que ses prières y attiraient près de lui Nicolas son aîné et le
tadet d'Augustin, qui avait déjà commencé son cours de philosophie.

" Nicolas avait dix-huib ans et tous les talents nécessaires pour
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faire les études exigées par la Compagnie et arriver au sacerdoce.
Dans un sentiment d'humilité profonde, il demanda d'être admis et
demeurer dans le degré des Frères coadjuteurs. Loin de s'y opposer,
son noble père seconda lui-même ses pieux désirs, disant que " ser-
vir Dieu, c'est rèqner ", et qu'en conséquence, plus le service de No-
tre-Seigneur est bas en apparence, plus il est relevé aux yeux de ce
divin roi des humbles. Le frère Nicolas exerça, pendant dix-sept
ans, avec une rare perfection et une angélique modestie, les fonctions
de coadjuteur temporel. Ces dix-sept ans expirés, ses supérieursle
contraignirent de monter plus haut, et, enfant d'obéissance, l'humble
frère dut se soumettre et recevoir la prêtrise, le 23 décembre 1850.

Cette bénédiction du' ciel ne nous étonne plus quand le biographe
nous dit qu'à la naissance de chacun de ses enfants, le baron Massa
tombait à genoux et suppliait Dieu de faire du nouveau-né non
pas un riche et un puissant, ou un savant illustre selon le monde,
mais un saint. " Aussi chaque appel nouveau était pour lui un hon-
neur dont il était fier, un bonheur dont il était reconnaissant.

Mais ce n'était pas encore assez pour ce grand coeur de père chré-
tien. Au Dieu qui prenait ses fils, il voulut se donner lui-même.
Son dessein était bien arrêté : dès que ses derniers enfants n'auraient
plus besoin de lut et que sa femme lui aurait accordé son consente-
ment dont il état sûr, il devait entrer danr la Compagnie comme
frère coadjuteur. Dieu se contenta de son désir; une maladie dont
il soffrait depuis longtemps l'enleva en 1841, à l'âge de cinquante
trois ans. Ses fils vinrent l'assister dans ses derniers jours; et pen-
dant qu'ils étaient autour de son chevet, l'aîné, le P. Augustin, célé-
brait le saint sacrifice dans une chambre qui ouvrait sur celle du
mourant. Au dernier moment, ce père généreux exprima encore une
fois au Provincial de Naples son désir de se faire humble frère, mais
" ne pouvant plus faire davantage, il demanda avec instance qu'on
" lui accordât au moins la faveur d'être enseveli revêtu de l'habit des
' frères coadjuteurs. " On lui en fit la promesse, et il mourut con-
tent, souriant, ainsi que meurent les saints.

Comme on n'avait pas d'habit de Jésuite sous la main, Nicolas,
le frère cadet de la famille Massa, " se dépouilla de sa soutane de
coadjuteur usée et toute de pièces et morceaux, en revêtit le corps
de son père, puis mit lui-même la sainte dépouille dans la bière."
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Aussitôt ses études terminées, Hélène, la fille aînée, entra au
couvent des Sacrés-Coeurs, et sans même se donner la joie d'une vi-
site à sa famille entre ses dernières classes et son noviciat. Après
cinquante-cinq années de vie religieuse, pendant lesquelles elle fut
tour à tour maîtresse des novices et supérieure générale de sa con-
grégation, après avoir été chassée de sa retraite par la révolution et
avoir demandé dans l'exil un toit à la charité, cette femme héroï-
que fait encore l'édification de ses religieuses, dont elle a reconsti-
tué la communauté dans un couvent de Naples.

Sa soeur Marie-Anne avait quinze ans à peine quand elle voulut
.la suivre. Mais hélas ! une maladie mortelle la saisit dès les pre-
miers jours de son noviciat. Un mois de souffrances, et c'en fut fait;
Dieu avait transplanté dans son paradis ce lis virginal.

Françoise de Hiéronimo, " religieuse dès son berceau, " au dire de
sa mère, était presque une enfant quand elle entra chez les Visitap-
dines, où la rejoignit bientôt sa sour Thérèse.

Cette dernière vocation fut marquée par un incident touchant
Deux des frères de Thérèse, partant pour les missions de Chine
étaient venus faire leurs adieux à la famille, et donner à la nière
rendez-vous au ciel. La jeune seur accompagna ses frères jusqu'au
navire, monta sur le pont avec eux, demanda leur bénédiction, et
sans repasser par la maison pour recevoir les baisers maternels, s'en
alla tout droit au noviciat des Visitandines.

Expulsée elle aussi par les révolutionnaires de Donnalbina, elle
connut les privations et les douleurs 'de l'exil. Elle y a survéu, tou-
tefois, et elle habite encore son monastère de Portici.

La baronne Massa restait donc seule, au foyer, ayee le dernier de
ses fils. Nous en avons assez dit pour montrer la grandeur de son
âme; mais ajoutons encore quelques traits.

Au départ des deux premiers pères Massa pour la Chine, le P. Pro-
vincial de Naples les accompagna chez leur mère, afin de la consoler
dans ce suprême adieu. Quelle ne fut pas son admiration en voy-
ant cette femme, dont le cœur se brisait sans doute d'émotion, con-
tenir sa douleur, bénir ses enfants et leur dire avec une force vrai-
inent magnanime: " Je ne sais comment remercier le Seigneur de
" la faveur qu'il m'a accordée en me faisant la mère d'apôtres qui
" vont porter son nom aux nations barbares... Partez confiants
"' dans la bonté divine, gagnez beaucoup d'âmes à Jésus-Christ.
d Priez pour votre mère et sachez que si par malheur l'un de vous,
" victime de la lâcheté ou du caprice, venait à abandonner la noble
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* carrière où il est volontairement entré, je ne le regarderais pluS
" pour mon fils."

Les mères qui font consister l'amour pour leurs enfants dans des
caresses, une indulgence sans fin et sans force, qui leur accordent tout
et préviennent même leurs plus capricieux désirs, ne comprendront
pas ce langage. Elles le trouveront peut-être extravagant. Nous le
trouvons sublime de dévouement. Madame Massa est de la race des
mères qui encouragent leurs enfants au martyre. Mais citons un
autre trait.

Entraîné par l'exemple de ses quatre frères, Louis Massa sentait
la vocation lui monter au cœur. Il alla se jeter aux pieds du R. P1
Provincial, et sans en rien dire à sa mère, le supplia de l'admettre
au nombre de ses novices. Le Père refusa. Il exigeait le consen-
tement de la mère, et il n'osait pas le demander. Il eût été cruel,
pensait-il, d'imposer ce nouveau sacrifice à un cœur si généreux-
Ne "fallait-il pas laisser à cette mère un soutien et un consolateur
pour ses vieux jours ?

Le jeune homme comprit la délicatesse du P. Provincial. Toutefôis
il ne se laissa pas déconcerter. Dans sa naïveté, il crut pouvoir, en
sûreté de conscience, recourir à une petite ruse qui lui réussit.
Il conduisit sa mère à la sacristie du Gésu, sous prétexte que le Il
P. Provincial voulait s'entretenir avec elle. Quand ils y furent ar-
rivés, Louis ouvrit son âme à sa bonne mère : " Mes frères aînés, lui
4<dit-il, ont choisi le ciel pour leur part, me laissant la terre ; mais

ce n'est pas là mon compte, la terre ne me sourit pas, je n'ambi-
tionne que le ciel. . . . Or, le Père Provincial me ferme la porte
de la Compagnie, parce qu'il redoute pour vous une trop vive

"douleur, il va venir dans quelques instant!: plaidez vous-même ma
cause près de lui, avec l'éloquence que vous inspirere votre foi.
Seriez-vous dure pour votre Louis, alors que vous avez été si bonne
pour mes frères?" Ce disant, il s'esquiva dans l'église, laissant sa

"'place au Père Provincial qui entrait.
" La pauvre mère essuyait ses larmes. Dès les premiers mots,lePère

devina le stratagème de Louis et s'ingénia, du mieux qu'il put, à
"consoler la baronne et à la rassurer : Elle n'avait rien à craindre,
"assurait-il, Louis ne lui serait par enlevé, la Compagnie à jamais
"reconnaissante de son incomparable libéralité envers elle lui lais-
".serait le dernier de ses fils, pour être l'appui de pa vieillesse et la
4 joie de son foyer; elle pouvait se fier à sa parole de Provincial."

"La réponse fut celle-ci;
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" Mon révérend Père, vous connaissez mal les sentiments de mon
"cœur ; à la vérité je souffre et je pleure, ce sont les gémissements
" de la pauvre nature, niais je les étoufferai et je me garderai bien
" d'obéir, en une affaire aussi grave, à la voix de la chair et du sang.
" Louis, j'en ai l'assurance, est appelé à la Compagnie. Dès le ber-
" ceau je l'ai offert à Dieu, oserais-je maintenant le lui disputer ?
"prenez-le donc, il est à vous, et dès ce soir, si vous le voulez bien,

je le conduirai moi-même au noviciat. "
La pieuse mère avait réuni à Dieu tout ce qu'elle tenait de lui.

Il ne lui restait plus rien; oui pourtant, il lui restait encore sa

propre vie. Pour que l'holocauste fût absolument complet, elle

résolut, à l'exemple de ses enfants, de s'attacher à la croix par les
trois voeux de religion. Les Visitaudines lui ouvrirent avec bon-
heur la porte de leur monastère; et c'est là qu'elle mourut, le pre-
mier février 1849. Elle avait goûté à plein cœur combien le Sei-
gneur est suave, combien est doux, généreux, débordant, divin, le
centuple qu'il accorde à ses victimes volontaires.

Il faudrait maintenant, pour apprécier avec le P. Sica "la merveil-
leuse influence que peut avoir une éducation vraiment chrétienne."
suivre les cinq pères Massa dans leurs missions de Chine. Mais cela
serait hors cadre. Nous aimons mieux renvoyer nos lecteurs à ces
notices charmantes; ils y trouveront des récits attachants, des pages
émues et des dévouements qui fortifient, des travaux et des sou-
frances couronnées par un trépas comme en offrent seuls les apôtres
et les héros chrétiens.

Voir, en effet, un homme dans la force de l'âge solliciter la faveur
de soigner des milliers de Chinois pestiférés, et courir à la mort le
sourire aux lèvres; le voir suivi par son frère qui meurt à son tour,
loin des siens, abandonné comme François-Xavier, après avoir dé-
pensé auprès de ses pauvres néophytes jusqu'à ses dernières éner-
gies et donné jusqu'à son dernier morceau de pain; en admirer un
autre, savant astronome et linguiste distingué, qui trouve sa joie
dans l'oubli, dans un apostolat obscur et dans les angoisses de la cap-
tivité, en attendant le martyre; en suivre un quatrième à travers cet
immense pays de Chine, où il s'en va, fécondant ses districts de ses
sueurs et de son sang, fondant des chrétientés, bâtissant des églises,
des écoles, un orphelinat pour les enfants pauvres qu'il a baptisés par
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centaines, puis tombant fier, la poitrine traversée par la lance d'un
barbare: voir enfin le cinquième de ces frères vaillants combler 1a
gloire de sa noble famille par trente années de labeurs sans trève,
d'évangilisation fécondée par les'plus beaux exempfes d'une charité
toujours prête à se sacrifier pour lec autres, d'une pauvreté qui n'eut
d'égale que la joie dont le vrai soldat de J ésush- irist rayonna jus-
que dans l'agonie et la mort;- ce sont là, <lison-nous, des leçons
d'héroïsme auxquelles notre vie de bien-être, de jouissance, d'égoïsne,
d'affaires, de chacun pour soi, ne nous a as habitués.

On ne ferme pas le livre sans avoir senti passer dans l'âme revi-
gorée de généreuses vibrations. Au fond <lu ceur il naît d'immenses
pitiés pour tous ceux que la frivolité mondaine absorbe ; des larmes
montent malgré soi dans les yeux ; on se retrouve plus fort, meil-
leur, plus saintement alerte en face du devoir, plus joyeux en se re-
disant à soi-même la parole gravée sur le blason des Massa: SUB-
SUM.

L. L,, s. J.
JERSEY, 23 octobre 1892.



QUELLE DEBACLE!

Quel cloaque immonde que le régime de la troisième république?
,Quelle débâcle ! Le centenaire de la hideuse année 1792 marquera
en plus la chute à l'égoût de beaucoup des aventuriers cosmopolites,
des bandits juifs et des misérables coquins affublés des galons de
ministre, de sénateur ou de député, qui déshonorent et ruinent la
France depuis tant d'années. Tous ne sont pas encore tombés, mais
combien en restera-t-il bientôt qui ne soient pas au moment de
faire la culbute finale ?

Nous savions depuis longtemps que la plupart de nos maîtres
n'étaient en réalité qu'une bande de malfaiteurs, commissionnés par
la secte maçonnique pour écraser ce qui reste de la France chré-
tienne. Nous savions même d'une façon générale dans quelles
sociétés louches ils opéraient et comment ils se procuraient les fonds
nécessaires à la guerre qu'ils ont faite depuis plus de 15 ans à la
nation. Mais tant qu'on ne les prenait pas la main dans le sac, les
naïfs, les prudhommes, les simples, les peureux et toute la famille
si variée des autruches ne voulaient pas croire à tant d'infamie, ou
feignaient des illusions qui pussent justifier leur inaction. Aujour.
d'hui, c'est fini, et quelque désir qu'aient le gouvernement et les
Chambres de sauver les coupables,. quelque mauvaise grâce qu'ils
-mettent à marcher, ils marcheront par force, l'épée dans les reins,
réduits à passer au juge d'instruction les preuves des vols, peut-être
des assassinats et des trahisons dont, malgré eux, on leur remplit
les mains.

C'est un spectacle inouï que celui auquel on assiste depuis plus

d'un mois. Les uns après les autres et par fournées plus ou moins

nombreuses, les voleurs sont désignés par ces quelques officiers

volontaires d'une police soçiale, que tout le monde connaît et qui

sont autrement bien informés que la police judiciaire officielle. Les

dénoncés, d'abord impudents, nient avec effronterie. Alors apparaît

la preuve, le chèque, le petit papier, auquel il n'y a rien à répondre.
Et le coquin démasqué tombe au cloaque, où le juge d'instruction

peut le faire ramasser pour le mettre ailleurs.

(1) Extrait de la Revue catholique de Instittions et du Droit, janvier, 1893.
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Depuis le commencement des révélations, une préoccupation a
absorbé le gouvernement et les députés. On a cherché à prendre
des députés ou sénateurs de la droite dans le repaire aux chèques.
Mais tous ces efforts ont été vains. N'est-il pas fort instructif de
constater que les acheteurs de consciences ne se sont adressés qu'aux
républicains ou n'ont réussi qu'auprès d'eux? On remuerait volon-
tiers ciel et terre, on ouvrirait dix autres poursuites et l'on sacrifie-
rait sans doute quelques douzaines d'opportunistes et de radicaux
pour trouver deux ou trois vendus dans la droite. Ils ne compren-
nent pas pourquoi ils cherchent en vain. Nous le leur expliquerons
facilement.

La droite est composée surtout de catholiques, d'hommes qui
croient en Dieu, en la morale basée sur la religion. Le vol est flétri

et puni par cette morale.
La gauche est composée surtout de Francs-Maçons, de libres-

penseurs, de jouisseurs matérialistes. Leur morale ne sait guère ce
qu'elle a à flétrir. Regardez le clan des accusés, de tous les tou-
cheurs de chèques et de tous les corrupteurs: ce sont tous des Juifs
ou des Francs-Maçons, plusieurs de haute marque et des plus hup-
pés de la secte.

Voilà pourquoi la gauche seule compte des victimes dans la
débâcle.

Une question a été posée par ceux qui y avaient intérêt. Ne
devait-on point, par patriotisme, étouffer cette affaire et empêcher
l'éclat déplorable qu'elle a en Europe ?

Nous serions de cet avis si le scandale n'eût pas existé déjà, et
si l'on avait ignoré en Europe que nos maîtres actuels sont compo-
sés en grande partie d'une bande de malfaiteurs ayant depuis des
années trafiqué de toutes les façons et déshonoré notre pays. Mais

ce fait étant notoire en Europe, il est infiniment préférable, pour
notre réputation comme pour notre avenir, que les coupables soient
dénoncés, condamnés et qu'on délivre le pays de cette gangrène.
La presse et l'évidence même des faits avaient révélé depuis long-
temps cette plaie hideuse. La poursuite actuelle ne cause donc pas
le scandale, mais démontre au contraire que la France veut à tout
prix chasser loin d'elle le fléau du vol et de la corruption. Cette
question, soulevée par les intéressés seuls, ne peut être douteuse, à
cette heure, que pour les naïfs et les niais.

Les républicains ont l'audace de prétendre que s'il y a eu des
corruptions, il y en a toujours eu et que c'est un reste de la monar-
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chie. Les braves gens! et comme ils savent ou veulent défigurer
n6tre histoire ! Oui sans doute on a vu à d'autres époques des
crimes isolés. François 1er a fait pendre Semblençay, et d'autres
rois ont fait pendre d'autres coupables. Mais quand a-t-on vu,
sinon sous la République maçonnique actuelle, cinq anciens ministres
pris d'un coup de filet, et plus de cent représentants sur le point de
l'être ? Quand a-t-on vu toutes les grandes entreprises industrielles
devenir comme des banques où la juiverie cosmopolite avait licence
de puiser pour gorger les créatures du régime et acheter les cons-
ciences à vendre ? Quand, surtout, a-t-on vu nos rois hésiter à punir
les coupables et les garder dans leurs conseils ? Ils ont pu être
parfois trop sévères pour les voleurs, et c'est là un beau reproche
qu'on n'adressera pas au régime de la honteuse année 1892.

On est obligé de dire que tant de vols ne sont rien à côté de la
théorie gouvernamentale ouvertement professée à la Chambre par
deux républicains de haute marque des plus compromis dans
l'affaire.

M. Rouvier, avec cette impudence qui est le caractère du ministre
édité par Gambetta, a fait, le.20 décembre, à la tribune, une décla-
ration qui est un arrêt infamant pour tous les hommes du régime
ayant pratiqué ou accepté la théorie du marseillais. On vient de
lire la demande de poursuites faites contre lui et les autres députés.
Rouvier n'a pas craint de dire ce qui suit :

" Pour gouverner, il faut de l'argent, et quand les Chambres n'en
donnent pas suffisamment, il faut en trouver ; on est bien heureux
alors d'en trouver par ses relations personnelles. . . Ce que j'ai fait
tous les hommes politiques l'ont fait.. .Quant à ceux qui m'inter-
rompent, s'ils avaient été autrement défendus et servis, beaucoup
d'entre eux ne seraient peut-être pas sur ces bancs à l'heure qu'il est.'

On comprend la portée de cette théorie émise comme doctrine et
pratique de gouvernement. Un ministre peut et doit compléter ses
fonds secrets destinés aux élections et à.toutes les besognes, aujour-
d'hui courantes, en puisant dans les caisses privées de l'industrie, de
la banque, des particuliers. On a pu légitimement faire des élections
avec l'argent des actionnaires du Panama avec tout ou partie des
1,400 millions de l'épargne nationale, des souscriptions de l'ouvrier
et des pauvres travailleurs î ! !

On n'avait jamais encore entendu une pareille théorie du vol
politique. La déclaration de Rouvier a produit une impression
Immense. On a jugé sans peine un régime basé sur cette doctrine.
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Dans toute l'affaire du Panama, il n'y a rien d'aussi considérable et
d'aussi grave. " Tous l'ont fait comme moi " a dit Rouvier !

Un peu tard Rouvier a compris sa faute et a voùlu restreindre

sa déclaration. Ses pitoyables explications ne méritent pas même
qu'on les répète.

Mais on ne devait pas s'attendre à voir cette doctrine émise et

soutenue une seconde fois par un autre.
Cet autre a été M. Floquet.
Appelé enfin devant la Commission d'enquête, ce puissant Franc-

Maçon a été obligé de rabattre singulièrement des hautaines déné-

ganations faites par lui à la première heure, devant la Chambre.
Dans une phraséologie alambiquée et pompeuse, le malheureux a

du avouer que " sans rien exiger, sans exercer la moindre pression

sur le Panama, il s'était contenté d'observer et de suivre de très

près la répartition des fonds destinés à la publicité.. ." Ce demi
aveu honteux constate, avec l'impudente déclaration de Rouvier,
les pratiques électorales de la troisième République.

Voilà comment on obtient les majorités. Voilà comment on a
fait notamment les élections de 1885 et de 1889. Voilà comment
on a compté faire celles de 1893.

M. Floquet a fait par force cet aveu, et il se targue de son honnê-
teté. Ne comprend-il pas, cet homme intelligent, que le profit qu'il
tirait de son intervention inexcusable, pour ses journaux et ses in-
térêts politiques avait pour corollaiie inévitable une perte, un dom-
mage subi par les actionnaires dont il surveillait les fonds. Est-ce
que ces fonds avaient été versés par les actionnaires pour les besoins
de M. Floquet ou de M. Rouvier ? L'article 408 du Code pénal est-

ici d'une application évidente, et toutes les subtilités de style ne

sauraient faire disparaître les éléments du délit et le caractère du
fait. Il ne faut pas oublier que ce délit prévu et puni par le Code

pénal avait en plus, dans l'espèce, une gravité exceptionnelle, puisque
l'argent détourné devait servir à fausser ou corrompre le suffrage

universel.
M. Floquet est exactement comme M. Rouvier, un homme fini et

qui est tombé dans le même égoût. Ce n'est pas un peu plus ou un

peu moins d'impudence qui peut sauver l'un ou l'autre. On ne se
relève pas d'une chute en pareil lieu.

M. de Freycinet est, de son côté, gravement atteint. On peut

roire qu'il -ne résistera pas au coup qui frappe le régime dont il est

l'incarnation la plus complète. On parle d'une entente entre lui et-
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M. Andrieux. Nous ne pensons pas que cette planche de salut soit
sérieuse pour le plus roué des politiciens.

On a remarqué la réserve gardée par toutes les révélations en ce
qui concerne M. Carnot. On a évidemment peur de renverser tout
l'édifice républicain. Mais il est clair aussi que cette question, pour

être réservée, n'en existe pas moins et surgira forcément d'elle-même.
On sait que M. Carnot est incapable de prendre ou d'accepter pour
lui un écu de cent sous venant d'une source illégitime C'est même
pour cela qu'on l'a élu en remplacement de M. Grévy, Mais la
question est autre. Est-ce que M. Carnot n'a pas su quels étaient
les procédés politiques de ses ministres ? A-t-il connu ou soupçonné
le pillage du Panama par les politiciens qui opéraient sous son
couvert et son drapeau ? Il n'a pas de responsabilité politique, va-
t-on dire. Mais sa responsabilité personnelle reste entière, et, s'il a
su, ne pouvait-il empêcher ces actes criminels ? Ne pouvait-il, faute
de mieux, s'en aller pour rejeter toute responsabilité ? Nous ne
pouvons croire que la question ci-dessus ne surgisse pas, un jour
prochain, d'autant plus menaçante qu'elle aura plus tardé. Nous
souhaitons qu'elle puisse être résolue à son entière satisfaction.

Dans le camp ministériel on a cherché, on cherche toujours peut-
être à terminer cette terrible affaire comme on a terminé la campagne
de Boulanger. On a voulu établir une conspiration monarchique
et arrêter celui qu'on croit en être l'âme, M. Andrieux. Singulière
censpiration que celle où vingt révélations différentes viennent
prouver à une bande de politiciens sans vergogne qu'ils ont volé le
bien d'autrui, vendu leur conscience et maquignonné les élections.
Démontrer que ces coryphées de la République sont de malhonnêtes
gens, c'est, d'après ces politiciens nos maîtres, conspirer pour la
monarchie. C'est assurément aussi vrai qu'il est vrai que les gen-

darmes et la police conspirent contre les voleurs.

Nous croyons que la vérité aura beaucoup de peine à sortir de

l'affaire et que des obstacles de tout genre lui seront opposés. Le
coup a frappé en plein cœur la Franc-Maçonnerie, et la secte a des

ressources puissantes pour se venger. Il faut donc s'attendre à des

incidents, sinon à des événements où toutes les audaces et toutes

les violences seront déployées poursauver les malfaiteurs de haute

marque dont elle a fait depuis si longtemps les maîtres de la France.

C'est d'autant plus à croire que les révélations ne se borneront

pas à l'affaire du Panama Lorsqu'on aura terminé ce qui regarde

ce monstrueux brigandage, on viendra démontrer, paraît-il, que la
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plupart des grandes affaires industrielles ont été, pour les politiciens
nos maîtres, des vaches à lait aussi pressurées, des caisses pillées
avec la même impunité. Nous verrons, a-t-on dit, défiler le Métro-
politain, le Crédit foncier, les diverses grandes loteries, le Tonkin,
les affaires tunisiennes, et tout le reste, et peut-être quand la France
aura été bien convaincue qu'elle est indignement volée par les
maîtres qu'elle s'obstine à choisir depuis vingt ans, pensera-t-elle
qu'il est temps d'en chercher d'autres.

Ces maîtres étant tous juifs ou franc-maçons, souvent l'un ou
l'autre, on comprend que la secte ne se laissera pas déloger sans
résistance d'une maison dont elle s'était emparée et qu'elle avait si
bien organisée pour elle. La lutte sera certainement sans merci.
On l'a compris ainsi dans les deux cas. Il ne sera rien épargné
pour faire le silence sur tant de crimes à moitié révélés, et dont la
gravité et le nombre ne font que grandir, Déjà on voit M. Andrieux
i'arrêter et rebrousser chemin... On peut s'attendre à tout.

Nous voulons, en finissant, revenir sur un point. Quel résultat
tant d'infamies auront-elles à l'étranger, pour notre pauvre pays ?

On n'éprouve, au dehors, aucune mauvaise impression de ce que
ces crimes sont révélés et poursuivis. On approuve hautement au
coutraire la vérité qu'on pourra montrer contre cette bande de
voleurs, et l'estime générale suivra le ferme courage qu'on veut
déployer peur les punir tous, sans épargner aucun des plus puissants

Mais il y a, un peu q partout, et notamment en Russie, une autre
impression qui se fait jour à cette occasion. On se dit que la
France officielle, c'est-à-dirs la République maçonnique est un gou-
vernement sans Dieu, sans nul principe de morale religieuse et
n'offrant par conséquent aucune garantie pour une conduite morale
quelconque. C'est le seul gouvernement d'Europe, peut-être du
monde, qui écarte absolument toute idée de Dieu. Or, l'athéisme
officiel, déclaré, proclamé, entraîne forcément, avec le matérialisme
pratique, tous les vices, tous les crimes auxquels la religion oppose
seule des digues sérieuses. Bien qu'on distingue nettement la
France du gouvernement qu'elle subit, on se dit que puisqu'elle
accepte ce gouvernement et qu'en définitive c'est avec lui qu'il faut
traiter, on n'awaucune garantie et aucune sécurité à faire un accord
quelconque avec des hommes tel§ que ceux dont les crimes rem-
plissent aujourd'hui la presse du monde entier. On ne peut par
malheur tdaiter directement avec la France et l'on est obligé de
s'adresser à ceux qui ont mandat de la représenter, ce qu'on com-
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mence à trouver désagréable et dangereux, sinon complètement
impossible.

Voilà le résultat le plus clair des infamies du Panama.
La conséquence logique, pour la France, est l'urgente nécessité de

se donner un gouvernement reconnaissant et craignant Dieu, et
offrant à l'Europe les garanties de morale qu'on a le droit d'exiger
de tout contractant.

Il faut qu'on aille jusqu'au bout des révélations commencées. Il
importe que tous les coupables tombent sous le coup de la justice

pénale. Il est nécessaire de ne pas garder à moitié la gangrène
qui dévore le corps social, et que la plaie soit entièrement lavée.
11 sera indispensable, enfin, si l'on veut prévenir les rechutes, de
chasser l'athéisme légal qui est la source première du mal, et de
rendre à Dieu la place qui lui appartient dans toute société, dans
tout gouvernement.

Il y a, en France, beaucoup d'aveuglement et d'inertie, parmi les
honnêtes gens. Mais nous espérons en Dieu, qui a sauvé la France
de crises aussi redoutables. Malgré tout, nous croyons qu'on ira

jusqu'au bout, parceque ici, les hommes semblent avoir peu fait, et

que tout parait venir de plus haut. Quelle est cette justice que
chacun veut arrêter, où les preuves semblent tomber du ciel au
moment imprévu et malgré tant d'efforts conjurés ? Qui mène cette
campagne ? Certains ont dit la fatalité. Nous dirons, nous, ce que
nous croyons voir au-dessus de toute cette affaire : laissez passer la

justice de Dieu.
Quand on est amené à comprendre que Dieu lui-même conduit

les événements de ces derniers temps, on ne peut que s'incliner
devant la sagesse providentielle qui choisit un pareil moment pour
cette grande exécution. La chute et le châtiment ee la bande de
voleurs républicains arrivent en 1892 et 1893. Les centenaires des
deux années 1792 et 1793 ne pouvaient mieux débuter par leur

célébration. Espérons que rien ne manquera à la fête.
Quand on jette un regard en arrière, sur nos vingt-deux dernières

années, on voit que devant l'ennemi la France a été conquise par
une horde, dite républicaine, qui guettait depuis longtemps sa proie.

Ecartée un instant de sa curée, cette horde est revenue plus avide,
plus acharnée, en 1878 et a fait tout ce que nous avons vu, tout ce

que nous voyons depuis quinze ans, avec la complicité des aven-

turiers cosmopolites, des voleurs, des flibustiers juifs, sous la haute
direction de la Franc-Maçonnerie.
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L'histoire de ces quatorze dernières années, quand on pourra
l'écrire sincèrement et à fond, sera le recueil des plus ignobles
annales qu'on aura jamais vues. Quelques pages seulement en sont
publiées en ce moment devant la justice.

Depuis les premières heures de 1870, où parurent les Jules Fabre,
les Gambetta, les Freycinet, jusqu'aux derniers jours où ont succes-
sivement agonisé les Ferry, les Floquet, les Freycinet, les Burdeau,
les Rouvier et la cohue des toucheurs de petite marque, on n a

jamais vu, dans les rangs de nos maîtres, que l'incapacité et l'immo-
ralité impudente des hommes de proie et des hommes de joie ; pas
même un esprit un peu supérieur et faisant oublier la boue qui
montait toujours. . .Tout a eté désastreux, honteux, immonde, dans
le régime maçonnique qui s'effondre.

A. DESPLAG4NES,
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(Swite et fin.)

Sans être entendue, l'Irlandaise se retira, mit un chapeau et
sortit de la maison. Elle gagna l'hôtel Shepheard juste à temps
pour monter les marches de la terrasse en même temps que le comte
de Sénac.

-Monsieur murmura la digne femme horriblement essoufflée-
,ne renoncez pas à elle, ne l'abandonnez pas 1

Albert fit un bond de surprise.
-Comment ? Pourquoi me dites-vous cela ? Que savez-vous?
-Rien, oh! rien, mon Dieu! Mais je la pleure, moi aussi. Et je

serais si heureuse! si heureuse!...
-Enfin, que dois-je faire ? Faut-il rester?
Mistress Crowe réfléchit une seconde, puis elle répondit en fixant

sur le jeune homme ses yeux brillants d'une sympathie très jeune :
-- A votre place, monsieur, j'irais à Paris, et, tout en arrivant.

j'irais voir la tante de mademoiselle. Si vous voulez mon conseil,.
le voilà.

-Je le suivraidit Sénac après une courte hésitation. Les dé-
vouements comme le votre ont un instinct sûr. J'irai droit à Mme-
de Chavornay. Donnez-moi l'adresse.

Il écrivit deux lignes d'indications sur son carnet; puis il serra
les deux mains de Kathleen, qui s'éloigna aussi vite qu'elle était
venue, voulant que sa démarche fût ignorée. Le lendemain, à la
même heure, il sortait du port d'Alexandrie à bord d'un paquebot
faisant route vérs Marseille.

XIV

La congrégation des Hospitalières de Saint-Bernard de Menthon,
fondée en Savoie au commencement du siècle, n'est connue en
France que depuis l'annexion de l'antique duché. On raconte qu'une
riche et noble veuve du pays d'Aoste, surprise par les neiges tandis
qu'elle traversait les montagnes, fit voeu de se consacrer au Sei-
gaeur si elle échappait à la mort. Elle fut sauvée, en effet, contre
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toute espérance, par les religieux de l'hospice, et, pour marquer sa
reconnaissance à leur fondateur, elle mit sous son invocation l'ordre
qu'elle instituait, et qui compte aujourd'hui des établissements dans
toutes les parties du monde.

Il va sans dire que la mission de ces saintes femmes n'a rien de
commun avec celle des rudes sauveteurs de la montagne. Elles se
consacrent à l'éducation des jeunes filles, et la pureté intacte des

jeunes années, le renoncement austère de l'âme sont les seules con-
ditions exigées des postulantes. Mais, à l'exemple de ce qui arrive
dans les familles humaines, la descendance monastique des Bernar-
dines conserve l'empreinte des premières affiliées, presque toutes
femmes de noblesse ancienne.

L'institut n'est pas mondain, mais tout y est réglé en vue du
résultat, qui est l'éducation de la jeune fille appelée à vivre dans le
inonde. Les rëligieuses ne cherchent pas à supplanter la famille
dans le cœur de leurs élèves ; elles la remplacent pour un temps.
Elles-mêmes conservent leurs noms et, dans une limite sagement
établie, travaillent moins à déposer parmi ces jeunes âmes le germe
bientôt desséché de la haine du monde, que l'attachement au devoir
et à la vertu, plus fort que les entraînements de la vie.

Esther de Chavornay, sour aînée de la feue marquise de Quil-
liane et tante, par conséquent, de Thérèse et de Christian, avait été
habilement choisie pour la tâche délicate de fonder, en 1862, la
maison aujourd'hui célèbre dont la chapelle et les jardins bordent
l'avenue Kléber sur une longueur considérable. Cette femme de
haute naissance, d'un grand esprit, d'une instruction qui égalait son
austérité et qu'elle cachait avec le même soin, avait pris le voile à
vingt-cinq ans, après avoir été, jnsqu'à cet âge, une énigme vivante
pour le monde. Elle y avait brillé, en effet, comme l'un des partis
les plus en vue du faubourg Saint-Germain. et l'hôtel paternel dont
elle faisait les honneurs, à défaut de sa mère qu'elle avait perdue,
fut bientôt connu sous le nom significatif de " salon des refusés."

Tout à coup, à la fin d'une saison dont l'inexorable Esther avait
été l'une des reines, on apprit avec stupeur qu'elle entrait aux
Bernardines. Le père, accablé de douleur, fit connaître alors aux
amis dont les consolations l'entouraient vainement, que, depuis l'âge
de dix-huit ans, sa fille était résolue à quitter le monde. Il avait
exigé qu'elle y restât jusqu'à son entière majorité, et, sans l'ombre
d'une discussion, elle s'était soumise à une épreuve qu'elle semblait
prévoir. Sa jeune sSur, l'enfant qui devait être un jour la mère de
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Thérèse, la suivit à Chambéry comme élève du "cours des petites,"
et ne la quitta qu'à son mariage. Plus tard, elle avait servi de
seconde mèee à sa nièce, élevée sous ses yeux au couvent de l'ave-
nue Kléber. Sans la maladie de Christian, à l'époque où Sénac
trouva Mlle de Quilliane au Caire, celle-ci eût été, non plus comme
pensionnaire, mais comme novice, sous les ordres de sa tante.

Grâce à l'intimité naissante d'Albert avec la jeune fille, il avait
appris tous ces détails dans leurs longues causeries de la Nephthys.
Aussi, quand il se décida, selon le conseil de mistress Crowe, à solli-
citer une audience de Mme de Chavornay, il s'en fallait beaucoup
qu'il s'aventurât en pays complètement inconnu. Le lendemain de
son arrivée à Paris, il sonnait à la grille de l'aristocratique maison.
et demandait à entretenir Mme l'Assistante générale.

Une seconde porte vitrée, aussi peu effrayante que possible, s'ou-
vrit devant lui et le mit en présence d'une religieuse qui l'attendait.
les mains dans ses manches, les yeux levés sur lui avec l'aisance
que la maturité achève chez les femmes quand Ir naissance et l'édu -
cation les y ont préparées. Il renouvela sa demande, remit sa carte
avec un grand salut, et fut introduit dans un parloir bien chauffé,
brillant de la désespérante propreté connue de ceux-là seulement
qui ont mis le pied, une fois dans leur vie, sur le pont d'un navire
de guerre ou sur le parquet d'un couvent.

Tout en faisant cette remarque, dont il convient de lui laisser le
mérite, Albert comparait le couvent des Bernardines avec le seul
qu'il eût déjà visité, c'est-à-dire avec la Grande-Chartreuse. Il se
réjouissait de voir des rideaux et non pas des grilles aux fenêtres,
du papier sur les murailles et, sur ce papier, des gravures qui ne
représentaient pas le Jugement dernier. Des fauteuils d'étoffe, un
peà austères, à vrai dire, se trouvaient mêlés aux chaises de paille
et, sur le guéridon d'acajou, deux ou trois volumes s'étalaient, de
ceux que les gens du monde, quand ils sont instruits, lisent avec
plaisir. En somme le lieu était sévère, mais sympathique, sans cette
atmosphère attristante des endroits rarement habités. On y sentait,
au contraire, un parfum à peine saisissable et très pur, émanation
discrète de l'eau de Cologne dont les religieuses se servent pour
enlever la moindre tache de leurs voiles.

-Si c'est là qu'elle doit vivre, songea Sénac en soupirant, son
corps, du moins, n'aura pas à souffrir.

L'examen terminé, il s'assit près d'une seconde porte vitrée qui
s'ouvrait sur une vérandah, sorte de cloître mitigé, d'une élégance
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un peu mièvre occupait le fond. Des parterres soigneusement entre-
tenus, tout verts de plantes aux feuillages persistants, garnissaient
les angles. Au centre on voyait un rocher artificiel, mouillé de cas-
cades discrètes et surmonté d'un admirable groupe en marbre,
représentant un religieux du Saint-Bernard sauvant des voyageurs
ensevelis dans la neige. Au pied du rocher, dormait un des per-
sonnages considérables de la Maison: un énorme chien, né à l'hos-
pice, et comblé d'attentions, pour ne pas dire de respect, par toutes
les religieuses. Quant aux élèves, on leur donnait, à certains jours
(le fête, la joie de posséder " Marengo " dans leurs cours de récréa-
tion réservées. C'était alors une orgie de bonbons fondants et de
chocolats à la suite de laquelle le pauvre animal était malade une
semaine. Quand l'hiver était neigeux, tout le couvent entrait en
allégresse. Chacune oubliait ses prodres engelures pour ne songer
qu'aux heureux effets des frimas sur la santé du montagnard.

Au bout de cinq minutes d'attente, Albert aperçut une femme un
peu replète qui venait de son côté par la véranhah, marchant d'un
pas agile et jetant à droite et à gauche, sur tous les objets un regard
vif et perçant, auquel rien ne devait échapper. Un instant après il
vit, non sans quelque émotion, la porte s'ouvrir. Il était en présence
de l'ennemi, c'est-à-dire de la Révérende Mère -Anne-Françoise-
Esther de Chavornay, Assistante générale de la maison de Paris.
La supérieure en titre, affaiblie par son grand âge, ne quitte guère
ses appartements particuliers que pour la tribune de la chapelle.

On peut dire que toute la bonne société connaît Mme de Cha;
vornay, qui a vu passer sous ses ordres, en vingt ans, une partie
notable des femmes composant aujourd'hui le grand monde. Les
élèves de l'avenue Kléber et les femmes de leurs familles la dési-
gnent habituellement sous le nom de "madame Esther." Quant
aux frères et cousins qui la voient le dimanche au parloir du pen-
sionnat, ils continuent à l'appeler, malgré ses soixante ans, " la dame
aux beaux yeux," qualification quelque peu profane, mais contre
laquelle Sénac n'aurait point protesté, tant il fut frappé de la res-
semblance entre les yeux de la tante et ceux de la nièce. Il en fut
non seulement frappé, mais douloureusement saisi

"Voilà donc, pensa-t-il, ce qu'eUe sera un jour, si elle n'est. pas à
moi !"

Toutefois la ressemblance n'allait pas plus loin. Mme de Cha-
vornay n'avait ni la taille élevée, ni le nez finement ciselé, ni la
bouche exquise de Thérèse. Mais la religieuse sexagénaire possédait
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précisément ce qui manquait à la jeune fille: un air de paix et de

satisfaction quý donnait à son sourire, facilement appelé sur ses
lèvres, une grâce reposante de femme heureuse. Tout son visage

respirait la franchise et l'ouverture dont le monde accuse les habi-
tants du cloître de manquer habituellement, reproche qui vient

peut-être de la confusion entre l'habitude d'éteindre la volonté et
le désir de masquer la pensée. Mme de Chavornay, à cause de ses

fonctions, avait le droit de vouloir et de montrer ce qu'elle voulait,
chose qu'elle faisait volontiers, car elle se savait peu accessible aux
influences étrangères. Il va sans dire qu'elle reconnaissait à Dieu le

pouvoir de faire des miracles, mais elle n'en avait jamais vu. Jamais
elle n'avait eu la chance que les anges du ciel se fissent maçons ou

charpentiers à son profit, ni que les corbeaux vinssent lui apporter
sa nourriture et celle de ses religieuses, tandis qu'elle avait accom-

pli, depuis vingt ans, par son activité et son intelligence, des résul-
tats parfois prodigieux. Le moindre propriétaire, l'homme d'affaire

le plus modeste, sait ce qu'il faut de pas, de démarches et de temps

pour faire face aux nécessités les plus simples. Qu'on imagine ce

que doit être le cerveau d'une femme obligée de pourvoir, sans
mettre le pied dans la rue, à l'existence, à la prospérité, à l'accroisse-
ment d'une communauté de trente religieuses, doublée d'un pen-

sionnat de cent jeunes filles dont il s'agit de faire des femmes d'élite!

Au premier coup d'oeil, Mine Esther laissait voir qu'elle était née
pour une tâche semblable.

" Si elle se met contre moi, pensa Sénac, je suis perdu. Mais, au
moins, je saurai bientôt à quoi m'en tenir."

Après un échange assez rapide de saluts, elle s'assit sur une chaise
le paille en indiquant un fauteuil à son visiteur, puis, avec l'aisance
d'une maîtresse de maison qui accueille un nouveau venu, elle dit:

-Sans doute, monsieur, vous venez m'apporter des nouvelles de
mon neveu ? Comment l'avez-vous laissé?

Par cette simple question, Albert comprit deux choses. La pre-

mière c'est que Mlle de Quilliane avait parlé de lui dans sa corres-

pondance avec sa tante. La seconde - qu'il n'osait espérer - c'est

qu'on ne lui savait pas mauvais gré d'avoir fait partie de l'expédi-
tion du haut Nil. Cette agréable découverte ne laissa point de le
réconforter, mais, surtout, il éprouva une surprise véritable en se

trouvant en face d'une personne si différente de ce qu'il attendait,
grâce au portrait peu flatteur tracé par son ami. Entraîné hors de
ses lignes par l'imprévu du terrain, il fit cette réponse dont la fran-



REVUE CANADIENNE

chise était une suprême habileté, vu le caractère de la femme qui
lui parlait:

-Madame, je quitte, en effet, depuis peu de jours, mon ami Chris-
tian. Mais il serait indigne de vous, de moi, du sentiment qui
m'amène, de pénétrer ici sous un prétexte banal, quand j'y viens
poussé par un motif qui intéresse ma vie. C'est moins du frère que
de la soeur, si vous daignez le permettre, que je voudrais vous
entretenir.

Mme de Chavornay, qui n'avait pas quitté le jeune homme des
yeux, ne changea point de physionomie. Sans donner la moindre
marque d'étonnement ni d'intérêt, elle répondit:

-Je vous écoute, monsieur.
Albert était ému camme il le fut rarement dans sa vie, et la reli-

gieuse se connaissait en émotions de ce genre. Car, malgré le soin
qu'elle mettait à éviter le rôle de " marieuse," elle était quelquefois
obligée, par sa situation même, à recevoir certaines ouvertures ou à
faire subir certains examens. Elle disait volontiers aux mères qui
sollicitaient ses bons offices:

-Ne me faites pas perdre mon temps si l'affaire est décidée
d'avance. Pour un mariage auquel je contribue, j'en empêche bien
quatre ou cinq, rien que pour avoir vu le monsieur.

Mais, cette fois, le " monsieur " ne lui déplaisait point à première
vue. Elle aimait assez que la voix d'un homme tremblât un peu
quand il parlait de celle qui pouvait un jour être sa femme.

-Si la marquise de Quilliane vivait encore, dit Sénac après une
seconde de recueillement, c'est auprès d'elle et non pas ici que je
serais à cette heure. Une mère deviendrait plus qu probablement
mon alliée, tandis que ma première parole me fera paraître h vos
yeux sous les traits d'un ennemi. Car, je l'avoue, madame, s'il ne
tenait qu'à moi, mademoiselle votre nièce ne se ferait pas Bernardine.

- Vous n'êtes point un ennemi, répliqua la religieuse, étant,
comme je le savais et comme je le vois, un honnête homme. Quant
à moi, je suis avant tout une mère pour celle dont vous parlez.
Traitez-moi comme telle et dites-moi, d'abord, si quelque raison
vous donne lien de croire que ma nièce modifie ses projets d'avenir.
En ce cas, j'aurai le devoir d'examiner si vous êtes ce que les hon-
nêtes gens appellent un bon parti. Dans le cas contraire, je ne vois
pas trop ce que je peux pour empêcher une fille de vingt-cinq ans
de quitter le monde.

La simplicité de cette réponse étonna prodigieusement Albert qui
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prévoyait une réception toute différente. Restait à savoir s'il avait
lieu de se réjouir qu'on lui parlât si franchement. Les forteresses
naturellement imprenables dédaignent la précaution savante des
ouvrages avancés, et si, entre lui et son bonheur, on ne laissait voir
qu'un seul obstacle, c'est que cet obstacle suffisait pour lui défendre
tout espoir.

Cependant il lui était facile de constater qu'on avait recueilli sur
son compte des renseignèments préliminaires, et que cette première
enquête n'avait pas mal tourné. On lui témoignait une apparence
de sympathie et même une certaine confiance. Mme de Chavornay,
en dépit de sa guimpe, de son voile et du chapelet qui pendait à
sa ceinture, n'avait pas l'air rébarbatif qu'il s'attendait à lui trou-
ver, d'après les diatribes de son neveu.

Elle considérait tranquillement son interlocuteur, lui laissant le
temps de trouver sa réponse, évidemment sûre d'être à la hauteur
de toute discussion. Elle avait même le trait caractéristique des
étres supérieurs, si rare aujourd'hui: elle ne semblait point pressée.
Albert, malgré lui, se sentait presque irrité de ce calme. Il dit, un
peu plus nerveusement qu'il n'avait parlé d'abord.

-Hélas ! madame, il m'importe peu que vous puissiez faire, tant
que vous ne m'aurez pas laissé mieux voir que vous feriez, si la
chose dépendait de vous.

La religieuse regarda le jeune homme avec un sourire plein de
finesse et lui demanda:

-Votre expérience personnelle vous a-t-elle démontré qu'on
emploie la force ou la ruse pour amener les gens au noviciat, voire
même pour les y retenir ?

-- Je vois, répondit Sénac, que certains incidents de ma vie ne
vous sont point inconnus, mais il n'en est aucun, Dieu merci! dont
j'aie à rougir. L'expérience à laquelle vous faites allusion ne saurait
me servir ici. L'esprit des couvents change forcément avec le sexe
des personnes qui l'habitent.

-Ah ! monsieur, les idées de Chistian ont légèrement déteint
sur vous. Je crois l'entendre. Que voulez-vous dire ? Que j'entraîne
plus ou moins volontairement ma nièce à ma suite dans le chemin
que j'ai pris? Chère enfant! plût à Dieu qu'elle y trouvât le bon-
heur que j'ai trouvé moi-même ! Si cela devait être et si vous en
aviez la conviction, chercheriez-vous à l'en détourner, vous qui pré-
tendez avoir un attachement sincère ?

-Non, sur l'honneur! affirma Sénac avec un geste expressif
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Mais cette conviction, je ne l'ai pas complètement. Je crains que
Mlle de Quilliane, en croyant écouter un appel d'en haut, ne cède à
des influences...

Mme de Chavornay, pour la première fois, interrompit son inter-
loeuteur.

-Monsieur, dit-elle, si je vous apprenais- quelle influence, plus
que toute autre, a poussé ma nièce hors du mo vde, vous seriez bien
étonne. Voyons ! ne le devinez-vous pas

-Comment le pourrais-je ? fit Albert.
La religieuse continua:
-Le monde nous accuse de prendre ses filles--à moins qu'il ne

nous remercie de l'en débarrasqer. Mais, presque toujours, c'est lui
qui les pousise dans nos bras. Sous pretexte de les éclairer, il les dé-

gofite ou les épouvante. Il leur donne à lire ses livres ; il les conduit
à ses théâtres; surtout, il les admet à ses conversations Pauvres
petites! partout elles n'entendent parler que de faiblesses, fai-
blesses sans grandeur et sans poésie, car, en vérité, le monde aujou'r-
d'hui ne met plus de breuvage enivrant dans sa coupe ; il y verse
une médecine. Partout ce sont des analyses décourageantes : cal-
culs odieux, perfidies et ingratitudes monstrueuses, vies sans dignité
et sans tendresse : voilà pour la feimme. Quant à l'homme, il appa-
raît comme un fléau ou comme un ennui, sans cœur, sans respect,
sans fidélité, sans délicatesse. Et les paunvres enfants n'entendent,
ne voient que des ruines : ruine de l'amour, ruine de la confiance,
ruine du lien filial, ruine de la fortune et de la situation, ruine de
l'honneur, plus vite pardonnée que les autres. L'avenir n'est plus
pour elles qu'un morne horizon de regrets et de larmes. Alors,
quand le monde les a converties à son pessimisme par toutes les
voix, même par celles du roman et de la poésie qui se complaisent
fièrement à ce rôle glorieux, quand ces jeunes filles s'enfuient chez
nous, qui sommes seules à parler encore d'amour éternel et de foi
récompensée, alors on nous accuse de manouvres habiles et de
lentes machinations. Les pères gémissent, les frères s'indignent;
mais les mères, presque toujours, se taisent. Celles-là comprennent
mieux!

-Je croyais, dit Albert, que Mlle de Quilliane connaissait fort

peu le monde.
-En effet. Elle le connaît surtout par son frère et je voulais

précisément vous dire ceci: c'est que son frère leen a dégoûtée.
Toute petite elle a vu pleurer ma pauvre sour, que son fils ne con-
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solait guère d'autres chagrins. Elle a vu, redoutable épreuve pour
une enfant! que la mort de son père avait rendu la maison plus
paisible. A quinze ans elle me disait: "Que Dieu fasse ma vie
calme! Je le tiens quitte de la faire heureuse." A ce moment, son
frère venait d'atteindre sa majorité et d'entrer en possession de sa
fortune. Vous savez l'usage qu'il coinmençait à en faire, puisque
vous étiez son ami.

-Son ami plus que son compagnon, fit observer Albert qui avait
ses raisons pour marquer la nuance.

-Je l'admets volontiers, répondit la religieuse, etje vous en féli-
cite. Si, à cette époque, vous aviez connu Thérèse, qui sait ce que
serait devenue votre vie et la sienne ? Mais, chez sa mère veuve
et déjà souffrante, elle ne voyait guère qu'un seul homme: Chris-
tian, qui ne se douta pas le l'adoration que sa sour eut alors pour
lui. Cette tendresse pouvait suffire à satisfaire le cœur de. cette
enfant; mais elle en a souffert d'une façon cruelle. Mon malheu-
reux neveu a brisé, parait-il, le cœur de plus d'une femme: aucun
plus que celui-là. Thérèse a connu, dès lors, les caprices, les change-
ments, les contradictions dont les hommes de plaisir se font un jeu.
Pendant des semaines entières, Christian ne la quittait pas, la cajo-
lant, la couvrant de caresses, lui faisant croire' qu'il ne pouvait se
passer d'elle. Vous savez comme il a le don de tout charmer autour
de lui, quand son humeur l'y dispose?

-C'est un trait de famille, dit Albert en s'inclinant avec respect.
-Durant ces périodes de ferveur fraternelle, mon neveu, mal-

heureusement, prenait un peu trop sa sour pour confidente, sous
prétexte de l'amuser. Certes, je n'ai jamais douté du respect de
Christian pour les jeunes oreilles qui l'écoutaient. Mais il ne com-
prit pas alors que Thérèse n'est pas une personne comme les autres,
que les compromis facilement acceptés ailleurs la révoltent. Bref,

son frère lui fit prendre le monde en horreur, car il n'en montrait

qu'un certain côté, fort réjouissant pour lui, misérablement odieux
pour elle. Aujourd'hui, la pauvre petite reproche au monde un
suprême forfait: c'est à cause du monde, grâce à l'abus des plaisirs
qu'il donne, que Christian meurt dans la force de l'age et que les
Quilliane vont s'éteindre.

-On peut espérer encore, fit Albert. En quelques semaines j'ai
vu votre neveu transformé.

Mme de Chavornay répondit en secouant la tête avec tristesse:
-Hélas! il se condamne lui-même par cette idée funeste de
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revenir en France. On sait ce qu'indique ce symptôme chez les gens
atteints de son mal. Quelle folie ! N'avez-vous rien fait pour l'em-
pêcher ?

Albert n'osa pas dire quelle était la vraie cause de cette folie.
-J'en ai fait assez, répliqua-t-il simplement, pour que nous nous

soyons quittés à demi brouillés. Mais l'avenir du genre humain
serait d'un poids léger dans la balance quand il veut une chose.

- Vous le connaissez bien, dit la religieuse en soupirant.
Elle se tut et Sénac comprit que sa visite avait assez duré pour

cette fois.
-Aurai-je encore l'honneur d'être reçu par vous? demanda-t-il

en se levant. Je vous supplie de m'accorder cette grâce. Je sors
d'ici moins malheureux que je n'y suis entré ... et je serais fort
embarrassé de dire pourquoi, ajouta-t-il avec un sourire triste.

-- Monsieur, répondit Mme de Chavornay, il faut bien que je vous
confesse une chose qui vous étonnera sans doute. L'être que j'aime
le plus au monde est mon neveu Christian. Vous lui avez fait du
bien; vous lui en ferez encore peut-être. Comment, désormais,
seriez-vous un étranger pour moi ?

Sénac n'eut garde d'arrêter l'élan de cette reconnaissance en
avouant qu'un de ses bienfaits, très involontaire à coup sûr, avait
été de mettre Quilliane sur le chemin de Clotilde.

XV
Pendant que la Mère Assistante causait ainsi dans le parloir des

Bernardines, sa nièce avait un entretien moins salutaire au fond,
quoique aussi sage dans la forme, avec ses deux nouvelles amies du
yacht.

Il ne faut pas prendre tous les mots à la lettre. Pour mille rai-
sons l'amitié, dans le cas dont il s'agit, était la chose la plus impos-
sible du monde. Toutefois Mlle de Quilliane avait trop d'éducation
et d'esprit pour ne pas entrer nettement dans le rôle que lui impo-
sait la volonté de son frère, puisqu'elle avait dû s'y soumettre.
Embarquée comme passagère sur le bateau des Lassavielle, s'as-
seyant à leur table, jouissant de leur confort et de leur luxe, elle
aurait fait preuve de mauvais goût, pour ne pas dire plus, en affee-
tant une mine boudeuse ou les grands airs d'un ange condamné à
vivre sur la terre. Il est juste d'ajouter deux choses. La première,
c'est qu'elle était traitée sur le yacht avec tous les égards possibles,
et môme avec'des attentions raffinées, car Georges et sa femme se
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piquaient de dépasser l'ordinaire en tout ce qu'ils faisaient. La
seconde, c'est qu'elle ignorait et devait ignorer longtemps encore
la cause véritable de cette intimité subite où son frère l'avait jetée.
Les deux femmes dont elle devenait la compagne pour une semaine
étaient habiles dans l'art de se montrer sous le jour qui convenait.
Au bout de vingt-quatre heures de vie commune, Thérèse fut sinon

conquise du moins désarmée. Le temps restait beau, les longs entre-
tiens étaient possibles et l'on ne s'en faisait pas faute.

A certains momentA, les trois hommes se retiraient au fumoir et

commençaient des parties de whist que le marquis trouvait inter-

minables. Mais il faut croire qu'il avait une consigne sévère, car il

se soumettait avec résignation à passer de longues heures loin de

Clotilde. Pendant ce temps-là on causait dans le salon des dames.
Chose étrange! Thérèse préférait instinctivement la conversation
de Mme Questembert à celle de son amie. Elle la savait pauvre et
la voyait toujours un peu triste, avec une pointe de rancune à

l'égard du monde. Bientôt Clotilde laissa voir son mépris ou, tout
au moins, sa défiance universelle pour les hommes. Elle comprit,
au regard brillant de Thérèse de Quilliane qu'elle avait touché l'un

des points douloureux de ce cœur sans détours. Quand elle eut

amené dans l'entretien, avec un art infini, le nom d'Albert, elle ne

douta plus d'avoir posé le doigt sur l'autre. Dès lors, elle eut devant

elle, pour se distraire, une tâche intéressante.
Elle commença par féliciter la jeune fille du choix qu'elle avait

fait en renonçant au monde, trop petit pour remplir un cœur

comme le sien, trop faux pour ne pas lui donner, tôt ou tard,
d'horribles dégoûts. Là-dessus elle entama l'étude sur le vif du

sexe masculin qui n'était pas là pour se défendre, fort heureuse-

ment pour elle, car il aurait eu beau jeu pour rétorquer l'accusation.

Thérèse objecta doucement, croyant dire plus vrai qu'elle ne disait

en effet, qu'elle allait au couvent non par haine du monde, mais par

amour pour Dieu.
-Vous ne pouvez pas le savoir, répliqua Clotilde, à moins que

le monde ne vous ait appelée par la voix de l'amour humain.

Et comme Mlle de Quilliane se taisait, estimant qu'elle n'avait

déjà plus le droit d'aborder certains sujets, Clotilde se chargea de

parler pour elle.
-Je ne vous demande pas si vous avez aimé, la question serait

par trop indiscrète. Et cependant tout est là. Pour vous prononcer

en connaissance de cause, il faut que vous ayez éprouvé l'amour, il
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ne suffit pas de l'avoir inspiré. Belle comme vous l'êtes, vous devez
avoir excité l'enthousiasme de bien des hommes.

Thérèse répondit, avec un peu d'ennui, qu'elle l'ignorait et pré-
tendait l'ignorer toujours.

-Bon! riposta Clotilde. Nous ne voyons, nous autres femmes-
bien élevées, que ce qu'il nous plaît de voir; mais fermer les yeux
n'empêche pas le soleil de luire. Je ne vous connais que depuis un
mois, et cependant je suis là pour témoigner.qq'un homme au moins
s'est occupé de vous. Oh ! je sais bien qu'il ue vous a point émue ni
même troublée. Comme vous avez été forte, clairvoyante aussi! Et
comme vous avez dû vous applaudir de votre fermeté en voyant. ..
cette personne chercher si vite une consolation ... d'un mérite bien
inférieur. Ne faites pas l'ignorante: je vous donne l'exemple de la
franchise, aux dépens de mon amour propre. Pour vous comme pour
moi, tout cela n'était qu'un épisode de l'éternelle comédie mondaine.
Les hommes sont les mêmes partout, et je me demande s'ils ne
trouvent pas le moyen de mentir de bonne foi, d'oublier le matin ce
qu'ils ont dit la veille à une autre. Ah ! chère mademoiselle, ce n'est
pas moi qui m'étonnerai jamais de voir une jeune fille comme vous
mépriser le monde. Ce sont les bossues et les laides qui devraient y
rester. Pour les disgraciées, certaines désillusions soont moins sur-
prenantes.

Ce qui précède est le résumé de plusieurs entretiens répartis en
plus d'une journée, par doses inégales. Tantôt Clotilde lançait à
table une phrase que Mlle de Quilliane seule pouvait comprendre.
Quelquefois elle continuait son cours de philosophie en présence de
Mme Lassavielle et de mistress Crowe. Quand elle tenait sa victime
en tête-à-tête, elle était plus à son aise encore pour la troubler pro-
fondément, tout en ne cessant de répéter:

-Comme on voit déjà que les intrigues du inonde vous sont
étrangères!

Bientot Thérèse apprit qu'Albert de Sénac n'avait point voulu
partir sans faire ses adieux à Clotilde. Elle connut - avec des
variantes-les détails de l'entrevue de l'île Gezireh, sous les yeux
de Mme Lassavielle. En d'autres temps elle aurait blâmé sévère-
ment l'équipée de ces deux folles; mais, à cette heure, elle ne son-
geait pas aux affaires des autres. Elle éprouvait constamment dans
son coeur, moins vague et plus aiguë, la souffrance qu'elle avait sentie
un certain soir, en voyant Albert et cette jeune femme se perdre
dans la nuit, sur les bords du Nil, appuyés au bras l'un de l'autre.
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Elle découvrait tout à coup que, depuis deux mois, elle avait pensé
presque sans relâche à ce jeune homme, qu'elle y pensait à propos
de tout, le comparant à ceux qu'elle avait connus et ne trouvant
rien qui fût commun entre celui-là et les autres. Quelle illusion:
La belle Clotilde aussi l'avait rendu éloquent !

D'abord elle crut qu'elle endurait une simple meurtrissure
d'amour-propre. Il lui était arrivé ce qu'elle n'aurait jamais cru
possible: un homme avait attiré son attention et il s'en était amusé,
fort décemment, d'ailleurs, et sans mériter le blâme, puisqu'il n'avait

jamais pu conserver l'ombre d'un espoir. Elle se réjouit, ou du
moins elle essaya de se réjouir, qu'un souci lui fût enlevé. Elie
n'emporterait' pas dans sa retraite le regret d'avoir brisé un ci eur.
La pensée qu'un homme digne d'elle continuait à l'aimer malgré
tout, ne risquerait pas de venir la troubler aux heures nmauvaisesde
l'épreuve et de l'aridité dans la dévotion. .. Bref, elle médita sur le
néant des affections humaines.

Elle médita si bien, perdue dans son rêve entre le ciel et- l'eau,
en face des plus beaux paysages du monde, qu'elle se demanda un

jour-les premières.lignes bleues des terres de France conmeneaient
à paraître à l'horizon-pourquoi elle se sentait si complètement
différente de ce qu'elle était quelques mois plus tôt, quand elle avait
vu disparaître à ses yeux ces niontagnes et. ces golfes. Nul être
humain n'aurait pu dire ce que sa conscience lui répo)ndit ; mais elle
passa dans la solitude la plus grande partie de cette dernière journée
de son voyage. Et lorsque Mme Questembert lui tendit la main sur
le quai de Nice en exprimant l'espoir d'une prochaine rencontre, lai
jeune fille resta muette, avec un regard plein d'éloquence qui annon-
çait que ni Clotilde ni personne ne reverrait plus jamais Thérèse de
Quilliane ici-bas.

Elle but une dernière gorgée du calice amer en recevant le soir
même, à la gare, les adieux très froids de Christian pour qui, endn,
la liberté commençait, avec l'ère de la réalisation des promesses.
L'absence de chagrin de cet homme absorbé par son caprice allait,
dans certains moments, jusqu'à une certaine joie mal dissimulée.
Une autre s'en fût sentie blessée pour toujours, mais sa soeur
essaya de s'en réjouir et d'en remercier Dieu, voyant dans cette
satisfaction intempestive l'annonce d'un retour décisif à la santé.
Elle fit, seule avec mistress Crowe, le long trajet, retrouvant l'hiver
à mesure qu'elle approchait du but du voyage, car février finissait

à peine.
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Enfin la porte du couvent se referma sur les deux voyageuses.
Pour la plus jeune, sans doute, elle ne devait jamais se rouvrir.
Thérèse, accueillie par sa tinte aussi tendrement qu'elle l'eût été
par sa mère, sentit son cœur réchauffé comme il ne l'avait pas été
depuis longtemps et, dans son fervent désir d'immolation, elle pensa
que les récompenses du sacrifi e accompli commençaient pour elle.
Brisée de lassitude, elle se retira bientôt dans l'appartement qu'elle
occupait comme pensionnaire libre, en compagnie de mistress Crowe,
et qu'elle souhaitait d'échanger le plus vite possible contre l'en-
ceinte réservée du noviciat.

Telle fut la première parole qu'entendit Mme de Chavornay le
lendemain, lorqu'elle eut mandé sa nièce près d'elle pour un entre-
tien qu'elle voulait avoir, et qui ne tarda pas à se transformer en
une'sorte de confession. Thérèse, en effet, commença par expliquer
que ce n'était point à sa tante qu'elle parlait, mais à la personne
constituée en autorité sur tous les membres de la nouvelle famille
qui allait devenir la sienne.

-C'est vous, dit-elle, qui aurez à décider un jour si je suis digne
ou indigne de la grâce que je sollicite. Il faut que vous me connais-
siez, si c'est possible, comme Dieu me connaît.

Alors elle ouvrit son cœur et confessa qu'un sentiment terrestre,
inconnu jusque-là, s'y était glissé peu à peu à côté de l'amour divin,
comte une herbe levée du sol, inaperçue d'abord, au pied d'un arbre
aux puissantes racines. Avec un noble désir de justice envers elle-
même, cette loyale créature s'excusa, pour ainsi dire, en faisant
d'Albert de Sénac un portrait physique et moral dont la religieuse
reconnut la sincérité, sans déclarer, toutefois, qu'elle avait été à
même de juger par ses propres yeux. La jeune fille continua, deve-
nant plus humble:

-Je vois maintenant quelle a été ina faute: j'ai péché par l'or-
gueil. J'ai senti un étonnement fier en croyant que j'étais aimée
comme j'aurais voiXlu qu'un homme m'aimât, si j'avais dû vivre dans
le monde. Je suis punie par une double honte. J'ai reconnu, d'abord,
que j'avais pris pour quelque chose d'exceptionnel et de grand ce qui
n'est qu'un jeu ordinaire. Le langage dont j'avais été troublée sans
le savoir-je me croyais si forte !-une autre l'a entendu, presque à
la mnime heure et sous mes yeux, quand j'ai montré que mes oreilles
nm pouvaient s'ouvrir aux bruits de la terre. Et c'est précisément
après que imon erreur me fût révélée que j'ai senti tout son charme.
Au lieu d'en sourire et de m'en humilier, j'en ai souffert, j'en souffre
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encore. Voilà quelle insensée et faible créa<ure revient à vous.
Hélas ! suis'je encore digne de porter cette robe qui, désormais,
cachera une blessure?

Mme de Chavornay réfléchit un instant. Moins peinée que sur-
prise de la confession qu'elle venait d'entendre, elle cherchait à
pénétrer quelle intention se proposait Sénac en faisant, quelques
jours plus tôt, sa visite au parloir de la rue Kléber. Elle interrogea
sa nièce, que ce silence avait remplie de crainte.

-Vous parlez d'erreur commise, de dissimulation découverte ?
Comment la vérité vous est-elle apparue ?

Mlle de Quilliane répondit par le récit de ses entretiens avec Clo-
tilde qu'elle peignit comme une femme sérieuse, clairvoyante, comme
une &me un peu aigrie peut-être, mais déjà parvenue à une grande
désillusion du monde et, surtout, pleine de droiture et de franchise.
La religieuse écoutait sans' perdre un mot, notant les moindres
détails. Quand sa nièce eut fini de parler, elle demanda:

-Sans les révélations que vous a faites cette singulière amie,
persisteriez-vous, aujourd'hui, avec la même certitude, dans votre
vocation ?

-Si vous me l'ordonnez, "répondit Thérèse, je m'examinerai,
devant Dieu, et je vous dirai le verdict de ma conscience. Mais à
quoi bon? Je vieillirais dans le monde, sans mari, plutôt que de
mettre ma main dans celle d'un homme dont je n'aurais pas eu
toutes les pensées, depuis le jour où il m'a connue.

-C'est bien, ma fille; retirez-vous, nous causerons encore. En
attendant, remerciez Dieu de ce qu'il est moins difficile que vous
sur les dons qu'il accepte.

XVI

Albert avait compris qu'il ne pouvait laisser passer moins d'une
semaine avant de retourner près de Mme de Chavornay ; mais il ne
resta pas tout ce temps sans parler de Mlle de Quilliane, Dieu sait
avec quels détours, aux amis qu'il retrouvait après deux ans et demi
d'absence. Il éprouva une sorte de terreur à constater que le
monde la portait déjà sur la liste des morts et disparus, où il a si
vite fait d'écrire un nom. Généralement on la croyait ensevelie
toute vivante quelque part, derrière une grille, tandis que son frère
achevait de mourir de la poitrine au Caire. Sur ce dernier point,
Sénae donna des nouvelles moins alarmantes, sans ajouter qu'il
avait vu le frère et la sœur ensemble. Il sentait qu'il-n'aurait pu
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prononcer le nom de Thérèse sans laisser deviner son espoir et il
craignait de faire rire les gens si son secret lui échappai.

Au surplus, même cet espoir, à peine saisissable, commençait à
lui paraitre ridicule, en vertu de la loi invariable des réactions. Et,
quand il fut en présence de Mme de Chavorney pour la seconde
entrevue, l'accueil qu'il en reçut, malgré la courtoisie des formes, ne
contribua guère à le rendre plus confiant dans le succés. Il surprit
dans le regard de ces yeux sincères, je ne sais quoi de refroidi et
d'attristé, à ce point qu'il demanda si quelque chose de nouveau
était: survenu.

-Ce lu'il y a de nouveau, dit la religieuse, c'est que nia nièce
est revenue.

-Déjà! s'écria-t-il, à la fois heureux de savoir Thérèse si pres
de lui et consterné de l'empressement qu'elle mettait à venir re-
prendre sa captivité volontaire.

Il ajouta, d'une voix qui avait perdu toute assurance:
-Rien ne vous indique l'ombre d'un changement dans sa résolu-

tion, pas même l'hésitation la plus légère ?
-Rien, en toute vérité. Mon devoir est de vous le dire et de

vous conseiller des réflexions sérieuses. Ne vous trompez-vous
point vous-même,-ne trompez-vous point les autres,-en vous obs-
tinant à une poursuite qui n'est peut-être q e le caprice d'un rêve ?
Songez,µmonsieur, à tout ce qu'impose à un homme bien né le respect
d'un lieu comme celui-ci !

-Mon Dieu ! madame, s'écria le pauvre Sénac tout ému, qu'allez-
vous dire encore ? Allez- vous m'ôter l'espérance de vous revoir ?
J'allais vous demander une faveur plus difficile..

-Voir ia nièce ? Mais, monsieur, jusqu'à son entrée au noviciat,
Mlle de Quilliane recevra les amis de sa famille, si tel est son désir.
Elle est ici comme une fille dans la maison de sa mère, non comme
une condamnée dans sa prison.

-Une dernière grâce, s'il vous plaît. Vous le voyez, je me confie
à vous sans réserve. Dites : me conseUlez-voufs de chercher à la
voir ?

Mme de Chavorney regarda celui qui parlait et réfléchit pendant
quelques secondes.

-Monsieur, répondit-elle enfin, je n'ai pas de raisons pour vous
en dissuader, et ma nièce décidera en toute liberté s'il lui convient
de vous accueillir. Toutefois vous me sembleriez agir prudemment
en laissant passer quelques mois sans faire la tentative.
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Albert comprit qu'on lui imposait un temps de probation, mais il
ne pouvait trouver la mesure fort surprenante. P'ailleurs, qu'a-
vait-il à craindre ? Son rival n'était pas de ceux qui perdent
patience et brusquent les dénouements. Une seule chance lui res-
tait d'obtenir Thérèse: c'était qu'elle crût à l'inébranlable fidélité
d'une affection iumaine et qu'elle y crût par lui. Peut-être, alors,
consentirait-elle à redescendre sur la terre, mais le temps seul pou-
vait accomplir ce miracle.

Sénac prit congé de Mme (le Chavorney, s'engageant à laisser
passer le Carême, à la veille de commencer, avant de revenir au
parloir. Il eut, pour occuper sa vie, le travail d'une installation
nouvelle à Paris., qu'il ne comptait plus quitter, quelle que fût la
solution du cher problème. Telle était, en effet, la différence entre
son état d'âme actuel et ce qu'il avait ressenti deux ou trois ans
plus tôt. S'il devait être condamné à vivre sans Thérèse, il voulait
du moins, vivre dans le même lieu, respirer le même air, passer
quelqnefois sous les murs qui l'enfermaient. Pour lui, en un mot,
le temps des courses à travers le monde était fini.

En attendant, ses amis lui faisaient fête et les invitations pleu-
vaient sur lui, mais on peut penser qu'il n'avait pas le cœur à la
joie, Pour donner un prétexte à la vie retirée qu'il comptait mener,
il devint un pilier de Revues, une étoile de Sociétés savantes. il
publia des articles dont les titres seuls glaçaient d'effroi les lecteurs
profanes. Il parla dans ces conférences doàt l'auditoire, toujours
nombreux et empressé, est une énigme pour l'observateur des goûts
et des mours de la gent parisienne. Enfin, il lutta de son mieux
contre le découragement et l'ennui.

Vers le milieu d'avril, presque à la veille du jour qu'il s'était fixé
pour la démarche redoutée autant qu'attendue. Sénac rencontra
dans les Tnileries un homme enseveli dans les fourrures, qui mar-
chait lentement, d'un air épuisé, en s'aidant d'urie canne qui sem-
blait être un bâton de vieillesse. Il eut une exclamation de sur-
prise :

-Grand Dieu! c'est Quilliane.
-Oui, dit l'autre en s'arrêtant. C'est Quilliane, ou du moins ce

qui en reste.
-Quelle folie de revenir à Paris quand l'hiver finit à peine !

Pourquoi ne m'as-tu pas prévenu ?
-Est-ce que, vraiment, 'c'est un bonheur immense pour toi de

me revoir ? Dans tous les cas, si tu veux causer, allons chez moi-



68 REVUE CANADIENNE

Le grand air n'est pas mon fait, et je viens à pied du Club, ce qui
est un rude voyage pour mes jambes d'aujourd'nui.

Dix minutes aþrès, les deux hommes causaient dans le fumoir du
marquis, au rez-de-chaussée de l'hôtel Quilliane.

-Pourquoi je suis revenu si tôt? disait Christian. Mon Dieu !
parce que j'aime encore mieux être tout seul à Paris que tout seul à
Nice. Mes excellents amis s'y sont ennuyés. Entre nous, je pense
que c'est moi qui les ennuyais. Ils sont remontés sur leur yacht et
ont filé vers Madère. Cela m'aurait fait du bien d'y aller aussi,
mais, cette fois, on ne m'a pas invité. Tu comprends ? •

Ces deux derniers mots étaient accompagnés d'un certain sourire
qu'Albert comprit en. effet, et qui lui serra le cœur, tant il exprimait
une amère souffrance. 'lotilde, sans doute, avait renoncé à son
rôle de garde malade, jugeant le cas désespéré ou sa part de soins
donnés suffisante. Mais Christian, par dépit ou par scrupule, ne
prononça pas le nom de celle qui venait d'abréger sa vie en en je-
tant les restes au vent de la passion et du chagrin. Une seule fois,
il devait être. question d'elle, un peu plus tard, entre les deux amis.

Toutefois, il était facile de voir que le cœur de Quilliane était
gonflé d'amertume. Il la répandait à chaque parole, comme la
princesse du conte de fées jetait le s perles, rien qu'en ouvrant la
bouche. Comme il n'était pas tenu à la discrétion envers sa tante,
Mme de Chavornay payait pour tout le monde.

Mais, à cette heure, §énae la connaissait; il avait même une sorte
de tendresse reconnaissante Four elle. Instinctivement, il prit sa
défense et combattit les jugements plus que sévères de Christian,
s'appuyant sur sa propre expérience.

-Quoi! fit ce dernier un peu désarçonné, tu l'as vue ? Pourquoi
faire ?

-Pour lui dire ce que j'ai dans l'esprit et dans le cœur, ce que tu
sais toi-même: pour lui parler de ta sœur.

-Elle a dû te recevoir de la bonne façon!
-Elle a été parfaite, et j'ignore ce que j'admire le plus: sa bonté,

son tact ou sa prudence.
-Fort bien: je vois d'ici l'entrevue. Elle t'a promis de faire de

sqn mieux pour que ma sour t'épouse ?
-Non, mais elle m'a promis de ne rien faire contre moi.
En attendant, elle t'a empéché de voir Thérèse ?
-Nullement, Mlle de Quilliane me recevra, si elle daigne le faire,

quand je le demanderai.
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-Alors qu'attends-tu ?

-Qu'un peu de temps écoulé lui montre ce qu'il y a de sérieux
dans mon attachement pour elle. Mme de Chavornay me l'a con-
seillé.

Christian eut un accès de rire qni dégénéra promptement en

quinte de toux.
-Pauvre niais ! fit-il. Tu ne connais pas les nonnes en général

et ma vénérable tante en particulier. Sais-tu quelle est leur force

qui dompte le moxVle ? C'est cette douceur melliflue, qui ne dit ja-

mais non. Mme de Chavornay va t'endoiminir, ou plutôt elle t'a en-

dormi. Un jour, quand tu solliciteras respectueusement la faveur
d'entretenir sa nièïe, on te répondra qu'elle est à deux ou trois

cents lieues, dans une maison quelconque de l'ordre, afin d'être
moins troublée par les bruits du monde, qu'on entend trop dans

. l'avenue Kléber.
Sénac ne répondit pas tout d'abord. Il se promenait dans le

fumoir à grands pas, en écrasant sa cigarette dans ses doigts comme
une boulette de mie. Certaines histoires qu'il avait entendues lui

revenaient à l'esprit et, malgré son sang-froid qu'il voulait garder,
la frayeur le gagnait.

-Tu n'es donc pas allé voir ta soeur depuis ton retour ? demanda-t-
il tout à coup.

-Non, répondit Christiên. Je ne mets jamais les pieds dans lat
sainte maison de ma tante.

Sénac inventa un prétexte pour quitter son ami sur l'heure. Peu
d'instants après, il entrait pour la troisième fois au parloir de
l'avenue Kléber où Mme de Chavorney vint le rejoindre avec une

légère nuance de contrariété, car elle ne l'attendait pas si tôt.

-Pardonnez-moi ! s'écria-t-il très ému. Je suis le plus malheu-

reux des hommes si vous ne 'daignez pas répondre à cette question:

Mlle de Quisiliane est-elle encore ici ?
-Où donc serait-elle ? demanda la religieuse avec le grand air

des femmes d'autrefois.
Tout à coup, regardant le visiteur avec des yeux qui semblaient

radoucis, 'contrairement à ce que l'on aurait pu attendre:

-Vous venez de voir mon neyeu ? fit-elle.

Et, sur un geste affirmatif de Sénac, elle continua :
-e ne vous de mahde pas ce qu'il vous a dit. Je le devine. Ce

n'est pas de moi que vous viendra la réponse.
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Elle appuya sur un timbre sa main distinguée où brillait l'alliance
d'or des professes. Une sœur coadjutrice parut.

-Prévenez Mlle de Quilliane que je l'attends ici, ordonna l'Assis-
tante.

Albert se leva, tremblant de crainte plus encore que de joie. Il
dit en passant la main sur son front:

-Oh! madaine, ce n'est pas ainsi que j'aurais voulu la revoir.
Involontairement, vous allez l'endurcir encore, car vous êtes irritée
contre moi. Ne condamnez pas ce pauvre Quilliane qui est bien
malade, ni moi qui suis bien malheureux. taissez-moi partir.
Nous sommes tous mal préparés pour une entrevue aussi grave. Je
reviendrai plus tard, quand vous le croirez bon...

Mme de Chavornay resta quelque temps sais répondre. Elle
avait pris dans ses doigts le crucifix d'argent qui pendait sur sa
poitrine et semblait en compter les ciselures. Sénae ne pouvait
détourner les yeux de la direction par où Thérèse allait venir.
Bientôt il vit le chien, qui dormait sous son rocher, dresser les
oreilles et remuer la queue sans se lever, avec un baillement joyeux.
En même temps, une forme élégante et svelte se dessina parmi les
plantes des massifs.

-Monsieur, fit la religieuse qui semblait avoir pris une décision,
quand vous sortirez d'ici, vous irez dire à votre ami que vous avez
vu sa sour, sous la seule garde de l'honneur et de Dieu. Je vous
laisse causer ensemble.

Comme elle achevait ses mots, la porte s ouvrit et Thérèse de
Quilliane entra. Son pas souple, allongé, rythmé par une cadence
énergique et cependant harmonieuse, qui dessinait dans l'étoffe de
la robe noire ces "<beaux plis" dont parle Homère, quand il décrit
le costume des 'déesses. Mme de Chavornay lui dit :

-Mon enfant, voici un grand ami de votre frère. Ilenous apporte
<e ses nouvelles et j'ai pensé qu'il vous serait agréable de le rece-
voir Je vous quitte, car on m'attend, mais je sais avec qui je vous
laisse. A trois heures, M. de Sénae vous rendra votre libertéë pour
l'office des Vêpres.

La religieuse, après ces paroles, se retira, saluant Albert d'une
révérence que nos mondaines du jour n'auraient pas jugée sans
grâce, mais seulement trop polie. En passant devant Thérèse, elle
toucha le front de la jeune fille d'un geste à doublé entente, qui
pouvait être une caresse comme une bénédiction. Puis elle se
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retira, frappée de l'éclair de joie qu'elle venait de surprendre dans
le ciel pâle de ses yeux, voilés aussitôt d'une paupière tremblante.

XVII

A ce jeu de la psychologie féminine, si fort à la mode aujourd'hui,
Mme de Chavornay aurait rendu des points aux spécialistes les plus
célèbres. Des milliers de jeunes filles lui avaient apporté leur âme,
la priant d'y lire comme dans un livre. Des centaines de jeunes
femmes, malheureuses par leur faute ou par celles d'autrui, étaient
venues lui confier leur secret. Des mères l'avaient suppliée dans
leur désespoir, consultée dans leur inquiétude. Elle avait, de sa
main moissonné bien des chevelures brunes ou blondes, mais nul ne
soupçonnait le nombre des victimes que sa prudence avait repoue-
sées loin de l'autel, comme de tendres agneaux marqués pour
d'autres sacrifices plus terrestres. Christian de Quilliane la connais-
sait mal, ou ne voulait point la connaitre, quaid il l'accusait d'attirer
Thérèse vers le cloître. Plus clairvoyant ou moins injuste, il aurait
avoué que, sans elle, sa sour eût porté depuis plus d'un an le cos-
tume des novices.

Christian n'eût pas manqué de crier anathème sur sa tante, s'il
avait appris qu'elle n'avait rien dit à Thérèse des deux visites
qu'Albert avait faites au parloir du couvent. Cependant, pour une
raison ou pour une autre, la religieuse 'avait gardé ce secret. Mlle
de Quilliane avait tout lieu de se croire oubliée.

En bonne logique, elle n'aurait pas dû en être surprise, après les
charitables éclaircissements de Clotilde, ni s'en affiger dans sa réso-
lution de plue en plus arrêtée de renoncer an -monde. Teutefois elle
sentait en elle-même une souffrance vague, un dépit qu'elle ne pou-

vait définir. Elle aurait voulu qu'Albert se trouvât devant elle

une dernière fois, la dernière de toutes, afin qu'elle pùt confesser
devant ce tyran, trop cher peut-être, son horreur des idoles, c'est-à-
dire son mépris pour les mensonges du monde. Il lui semblait que
le chemin du martyre serait d'autant plus glorieux qu'elle aurait

soutenu plus de combats, foulé aux pieds plus d'obstacles avant de
s'y élancer. Mais ce chemin s'ouvrait vide, désert, déplorablement

facile devant elle ; nulle voix terrestre ne l'eu détournait, pas mme

celle de mistress Crowe, le seul être appartenant au monde qu'elle
eût encore à ses côtés. Bien des fois, dans ses longues oraisons, elle
avait raurmuré cette prièt-e:
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-Mon Dieu, quand l'ennemi viendra, donnez-moi votre esprit et
votre force pour défendre dignement votre bien.

Peut-être qu'il eût été plus simple et plus sûr de faire une autre
prière et de demander que l'ennemi restât chez lui, tout bonnement.
C'est une idée qui ne vint pas à Thérèse de Quilliane. On ne pense

jamais à tout.
Quand elle se trouva subitement, dans le parloir de sa tante, en

présence de celui qu'elle croyait consolé, plus que de raison, du
chagrin d'être séparé d'elle, Thérèse eut un sursaut douloureux dans
sa poitrine. Elle pensa que c'était la surprise, et, sans le respect
qui lui défendait de juger sa supérieure, elle eût trouvé qu'on airait
bien dû l'avertir de ce qui l'attendait. Ce fut bien autre chose
quand elle se vit laissée seule avec ce visiteur.. .profane, pour ne
rien dire de plus. Elle eprouva un grand trouble, une détresse
affolante, comme il arrive au nageur mal assuré qui flotte aban-
donné trop vite à ses propres forces. Peu s'en fallut qu'elle ne se
précipitât sur les pas de Mine de Chavornay pour lui dire :

-Il est vrai que j'ai jugé cet homme et que je l'ai condamné en
votre présence. Mais alors il n'était pas là. Maintenant qu'il re-
vient, j'ai peur de n'être plus inexorable. Vous avez trop de con-
fiance en ma sévérité. Si j'allais l'absoudre!

La honte la retint, peut-être aussi la crainte que cette faiblesse
fût considérée comme la preuve qu'elle n'était point mûre pour la
perfection de la vie religieuse. Elle s'assit, tâchant de se raidir
contre toute indulgence. Elle avait au front un pli très dur que
Sénac prit pour l'indice d'une irritation contenue. Jamais, depuis
qu'elle était au monde, elle n'avait été moins irritée qu'en ce moment
Albert·lui dit, pour tâcher de désarrer cette fausse colère :

-Mademoiselle, je vous jure qu'il n'entrait pas dans mes inten-
tions d'être reçu par vous avant qu'on vous eût consultée. Si ma
présence vous est fâcheuse, dites un mot : je me retire. J'aime
mieux ne pas vous voir, que de vous voir avec cette colère contre
moi.

Il était resté debout, attendant que Thérèse décidât ... . Elle lui
fit signe de s'asseoir et lui répondit :

-La colère n'existe pas dans la maison où nous sommes. D'ail-
leurs, il faut que j'apprenne à obéir. On m'a commandé de vous
recevoir: causons jusqu'à la cloche. Mon frère est à Paris,je le sais,
Comment va-t-il ?

Sénac n'aurait pu dire ce qu'il préférait, de la colère qu'il avait
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cru voir ou de l'obéissance qu'on étalait à ses yeux un peu trop.
visiblement Il parla de Quilliane, sans s'étendre. Il avait hâte.

d'arriver au sujet véritable de l'entretien. Selon toute apparence,
l'avenir allait se fixer définitivement pour Ini dans cette demi-heure,
dont les premières minutes s'enfuyaient déjà sur l'énorme cadran
de la chapelle.

-Un mot prononcé par Quilliane, fit-il en affermissant sa voix,
est cause que je suis accouru ici, glacé de frayeur. Il disait que. . ..

qu'on vous avait peut-être envoyée dans une autre maison. Sans
calculer,-On croit si vite ce que l'on redoute !-je suis venu trouver
votre tante. Elle a eu la bonté, la bonté inespérée, d'accueillir
cette démarche folle avec indulgence. Pour toute réponse, elle
vous a fait appeler, et voilà comment nous nous trouvons ensemble.
Mon'Dieu quelle angoisse tout à l'heure et quelle joie maintenant1
Je vous vois encore

Thérèse ne regardait pas Sénac, mais il suffisait de l'entendre.
Elle fut touchée au fond du coeur de cette émotion manifestement,
sincère. Comment, alors, concilier ce qu'elle voyait avec les détails

qu'elle tenait de Clotilde ? Déjà elle ouvrait la bouche pour ques-

tionner, mais elle se tit violence. Prête à franchir le seuil du

cloître, à quoi bon se retourner pour savoir ce qu'elle laissait derrière

elle ? Tenant toujours les yeux fixés sur ses mains aux lignes allon-

gées, elle dit
-Qu'importe où j'habite ? Ailleurs comme dans ce lieu, je suis

dne fiancée qu'on ne saurait dispute't sans sacrilège à Celui qu'elle
a choisi.

-Toujours cette même parole 1 .s'écria le jeune homme en se

frappant le front. Comme si je voulais vous prendre à Dieu ! Ah!

s'il avait cette miséricorde infinie de vous céder à moi, qu'y per-

drait-il ? Je lui laisserais toute votre âme, toute votre foi ; c'est

lui-même qui vous ordonnerait de me donner votre cœur. Et quel

bien, ensemble, nous ferions 1 Quels exemples d'honneur, de fidélité,
de charitable zèle nous donnerions au monde ! Comme vous lui

montreriez qu'une femme aimée àsgenoux, une nière entourée de

tendresse peut être aussi une sainte ! Ne vous souvenez-vous pas

qu'il est écrit : " Seigneur, ceux qui sont morts ne peuvent plus,
vous louer." Et cependant vous voulez mourir !

-Je ne veux pas mourir, dit Thérèse dont les doigts s'entrela-

çaient fièvreusement. Votre pitié me révolte, à la fin! Croyez-Zçus
que mes joies seront moins grandes pour ne pas venir de vous t

673,
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Mon bonheur ne sera-t-il point fondé sur des promesses plus solides
que les vôtres ? Les amours de la terre ne sont-ils pas, tôt ou tard,
trahis et malheureux, trompeurs ou trompés, odieux dans leurs
défiances, ridicules dans leur sécurité, jamais sûrs de la minute qui
va suivre l

-Mademoiselle, reprit Sénae avec iâ triste sourire, je connais

probablement mieux que vous le vide et 11 fragilité des afïections
humaines. Jen ai vu des exemples nombreux. A une époque de
nia vie, j'ai voulu, moi aussi, m'élever plus haut et m'appuyer sur
quelque chose de plus solide. Mais je sais maintenant, grâce à vous,
que le trésor de l'amour vrai, seul digne de cœurs comme les nôtres,
peut se trouver ici-bas. N'y eût-il au inonde qu'un homme et
qu'uie femme capables de se payer mutuellement d'une tendresse
fidèle. c'en est àssez pour glorifier l'amour. L'amour est comme ces
aurores sans nuages dont le voyageur cherche la magnificence, au
prix de mille fatigues et de mille dangers, sur les sommets à peine
accessibles. Cent fois la brume dérobe aux yeux l'astre du jour, et
et cependant nous sentons que le soleil est là, derrière ce rideau
sombre. Et lorsque, par un hasard inespéré, nous l'avons vu sortir
de la nuit dans toute sa gloire, avec une vivifiante chaleur, nous ne
regrettons plus d'avoir bravé les prédictions décourageantes qui
nous criaient: " A quoi bon monter là-haut ? Vous ne verrez rien,
et vous retomberez meurtris !" Ah! si vous vouliez prendre ma
main, gravir avec moi la chère colline, vous béniriez Dieu de m'avoir
écouté, et moi je vous en remecierais à genoux, toute ma vie !

Mlle de Quilliane écoutait ces paroles avec une grande agitation,
dont Sénac ne pouvait deviner la véritable cause. Il croyait, en ce
moment, n'avoir à lutter que contre la ferveur exaltée d'une âme
pieuse, tandis que Thérèse, en l'écoutant, se débattait dans un
étonnement douloureux, où l'idée mystique n'entrait pour rien. Elle
se demandait:

"Qùi m'a trompée ? Qui me trompe ? Celui-ci, ou la femme qui
prétend avoir entendu dire du lui ce que je viens d'entendr eencore?"

Comme toutes'les âmes d'une absolue loyauté, elle abhorrait le
menAonge et, quand elle le sentait à ses côtés, il fallait qu'elle le
découvit Quel intérêt Sénac pouvait-il avoir à feindre un amour
profond, unique, si c'était seulement un caprice qu'il éprouvait? Il
était trop riche pour qu'on pût l'accuser d'un calcul odieux. Sou-
dain elle pensâ :

"Peut-être que Christian se sert de lui comme d'un moyen de me i
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retenir dans le monde. Il l'a envoyé ici pour me livrer cette ba-
taille."

Avec sa franchise sans détours, elle découvrit le soupçon qui
d'éveillait en elle. Sénac lui répondit :

-J'ai vu votre frère aujourd'hui pour la première fois depuis
mon retour d'Egypte. Et, le lendemain de mon arrivée, j'étais près
de Mme de Chavornay pour lui ouvrir mon âme.

Vous aviez déjà vu ma tante ?
-Cette visite est la troisième qu'elle a reçue de moi. Ne vous

l'avait-elle pas dit ?
-Non, répondit Thèrèse dont le trouble fut amené à son comble

par cette révélation.
Elle ne savait plus que dire ; elle ne comprenait plus rien à ce

qui se passait en elle, ni à la conduite des autres. Même l'avenir,

qui lui apparaisssait naguére si nettement tracé, commençait à
devenir confus et douteux, comme un carrefour coupé de plusieurs
routes et enveloppé de brouillards. Elle n'avait qu'un désir à cette
heure, se trouver seule pour pouvoir réfléchir, et cependant elle ne se
sentait pas la force de renvoyer Albert. La cloche vint, heureuse-
ment, la tirer de peine en tintant l'office. Au premier son, Thérèse
se leva, comme si un ressort l'eût poussée.

-Voici l'heure de nous quitter, dit-elle, sans regarder Sénac,
Adieu ; vous direz à mon frère que je l'aime plus que tout au
inonde. Et lui, qui se détourne de moi, comme si je lui avais fait
du mal... .

-Vous me permettez de revenir ? demanda le jeue homme, avec
l'implacable égoïsme de ceux qui aiment,

Mlle de Quilliane s'arrêta sur le seuil qu'elle allait franchir, au-
delà duquel nul homme ne pouvait la suivr Elle dit, après ayoir
réfléchi une seconde :

-Jevous recevrai avec joie, si vous m'amenez mon frère.
Gracieusement, elle inclina sa tête charmante, puis elle disparut,

laissant Albert avec un vague sentiment d'espérance. Mais lorsque,
dans la solitude de l'avenue, il voulut se souvenir des paroles que
Thérèse avait dites, il ne put rien retrouver qui fût un encourage-
ment.

"Quand je devrais porter Christian au parloir, sa sour le verra,
dit-ia tout haut en pressant sa marche. Mon Dieu! si elle savait
quel amour j'ai pour elle 1"

Mme de Chavornay, le soir même, causa longtemps avec sa nièce.
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-Mon enfant, dit-elle en manière de conclusion, voilà deux as
que vous demandez la permission d'entrer au noviciat et deux ans
que je vous la refuse; mnais ce soir je vous l'accorde. Quand vous
voudrez, dites un mot: vous aurez une chambre dans l'aile des
novices et un voile blanc sur la tête. Quant à mistress Crowe, nous
la renverrons en Irlande. Donc, c'est entendu ; je n'ai plus d'objec-
tion à faire. Vous déciderez.

Et comme la jeune fille, très étonnée, levait sur sa tante ses
grands yeux, n'osant poser la question qui lui venait sur les lèvres :

-Vous voulez savoir pourquoi je vous parle ainsi ? dit la reli-
gieuse. Voici la raison : Depuis que vous m'avez fait part de votre
désir de quitter le monde, je prie Dieu de vous éclairer, avant tout,
par la grande épreuve de la vocation que vous croyez avoir.

-Quelle épreuve? demanda Thérèse d'une voix qui tremblait un
peu.

-Celle que vous connaissez maintenant: aimer, être aimée.
Mlle de Quilliane cacha son visage dans ses mains et dit très bas,

avec une sorte de honte d'elle-même
-Est-ce possible !
Mais elle ne demanda point à sa tante, du moins ce soir-

là, que sa chambre fût préparée dans le bêtiment des novices.

XVIII

Albert supplia vainement l'obstiné Quilliane de se rendre alec
lui au couvent de l'avenue Kléber.

-Si ma soeur veut me voir, qu'elle vienne ici, répondit Christian.
Tu ne comprends pas ce qui la fait insister pour que j'aille là-bas ?
Derrière elle, je trouverai Mme de Chavornay; derrière Mme de
Chavornay, je trouverai l'aumônier. Or tu connais mes sentiments
pour ma tante, et je ne me sens pas encore tout à fait mûr pour
l'extrême-onction, bien que j'y arrive.

Les deux amis se voyaient chaque jour, et depuis que Clotilde
n'était plus entre eux, leur intimité semblait revenir. Cependantle
marquis, même quand il s'abandonnait à l'expansion la plus com-
plète, évitait la moindre allusion à ce qui s'était passé entre cette
jeune femme et lui. On aurait pu croire qu'il l'avait oubliée;' mais
un soir, en entrant chez Quilliane, Albert le surprit en contempla-
tion devant une photographie de dimension réduite qu'il reconnut
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* aisément. D'abord, le malade voulut faire disparaître l'image qu'il
tenait dans ses mains, 'n peu tremblantes, mais il parut faire un
effort et, tendant la miniature à son ami :

-Conviens qu'elle a des yeux capables de pousser à une folie,
même quand on sait que cette folie sera la dernière.

Sénae prit le portrait pu'il connaissait bien, pour l'avoir vu au
Caire, un matin, dans l'atelier de Sébah. Le nom de Louqsor, avec
une date, y était tracé d'une écriture dont l'aspect seul eût fait pàlir
Albert, quelques mois plus tôt. Mais, à cette heure, Clotilde Ques-
tembert n'était plus rien pour lui, et, tout en regardant ses yeux
devenus tout à coup des yeux comme tous les autres, un peu plus
beaux seulement, il sentait cette impression de désillusion sur soi-
même que nous éprouvons en face des ruines de certaines amours.
En ce moment, il se serait laissé couper un doigt plutôt que d'a-
vouer quel rôle cette femme avait joué dans son existence, quelles
tortures il avait subies après l'avoir perdue. Comme il se taisait

Quilliane reprit :
-Toi, tu ne peux pas la comprendre. Il te faut des regards de

pervenche et de myosotis. Parions que l'étincelle perverse de ces
prunelles sombres t'inspire plus de frayeur que d'admiration. Et
pourtant... .!

Ils gardèrent le silence l'un et l'autre, chacun suivant sa pensée.
-Enfin, dit Quilliane au bout d'un instant, j'ai un bonheur que

tout le monde n'aurait pas à ma place : je ne regrette pas la vie.

Depuis mon retour, je me suis posé souvent cette question : à quoi
servent les amis ? Eh bien, mon cher, ils servent à nous consoler de
nos misères. En quelques jours, le hasard m'en a fait rencontrer

quatre ou cinq, dont la vue m'a rempli d'une douce résignation.
Vieuzac, d'abord, se trainant de côté comme un crabe, avec une
main qui flotte sur son estomac. Que l'on sepromène sur le boule-

vard dans cet état charmant, voilà ce qui me dépasse ! Tautavel est

marié, et sa femme, en deux ans, l'a rendu si ridicule grâce à la
façon dont elle les choisit, que les demoiselles arrivées au rang

d'étoiles refusent de se montrer en public avec lui. Saint-Arinel

m'a fait une visite interminable, et je me creusais la tête pour con-

prendre la cause de cet intérêt bienveillant. Au bout d'une heure,
la sueur au front, il m'a demandé cinquante louis. Le pauvre diable,
ruiné à fond, ne sait pas encore tirer la carotte avec grâce. Il est

parti, saluant jusqu'à terre, avec vingt francs, car, entre nous, je ne
suis pas cousu d'or; mon voyage m'a coûté cher. Enfin, tu te sou-
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viens de Fréconcourt, notre aîné ? L'année dernière il a épousé la,
femme qu'il adore, enfin devenue libre.

-Ah 1 monsieur d'Arcizanne est mort ?
-Oui, mort dans le.. î.mobilier de sa danseuse, d'un coup de

sang. Comme de juste, les deux survivants ont réglé leurs petites
affaires, à l'expiration des délais légaux. Eh bien, Fréconcourt est
aujourd'hui un vieillard courbé, blanchi, qu'on ne reconnaît plus et
qui ne reconnaît plus personne. Il passe ses.journées au Père-
Lachaise où l'on a porté, dans le même cercueil, sa femme et l'en-
fant à peine né. Croirais-tu que c'est lui que je plains le moins de
tous ceux qui précèdent ? J'ai compris en l'écoutant, qu'il peut y
avoir du bonheur dans la vie de cet homme amoureux d'une morte,
d'une morte chérie, radieuse, incomparable, qu'il ne verra pas vieillir
ni se détacher de lui et qu'il ne pourra pas, même le voulant, oublier
avec une autre, car, comme il le dit lui-même : " Qui voudrait de
moi maintenant?" C'est dommage qu'elle ne puisse pas le voir.
Elle serait contendýe.

-Elle le voit, dit Albert. Si tu sasais comme les morts nous
voient !

-Mon Dieu ! mon ami, je le saurai probablement bientôt. Et
même, puisque nous en parlons, je vais te demander un service.
Tu serais, sans doute, le premier prévenu s'il m'arrivait.... un
désagrément sérieux et subit. Avant toute autre formalité, ouvre
ce tiroir où j'enferme cette photographie et qui contient déjà deux
on trois lettres; voici le secret du mécanisme. Recueille les auto-
graphes et l'image, fais un paquet bien cacheté et envoie le tout à
la propriétaire. Je compte sur toi et te prie à l'avance d'excuser le
dérangement.

-Bon ! d'ici à i'époque entrevue, le tiroir aura le temps de s'en-
richir d'autres trésors% piisés à des sources nouvelles. Donc, si tu
veux bien, nous en recauserons.
• -Non, mon brave, nous n'en recauserons pas. Le sujet n'est
point tellement agréable. Console ma sour si tu peux; épouse-la
si eile veut Mais tu auras de la peine. Sur ce, dis-moi bonsoir.
J'en ai assez pour aujourd'hui.

Vers la fin de la semaine suivante, un matin de bonne heure, le
valet de chambre du marquis vint éveiller Sénae et lui annonça qu'il
venait de trouver son maître inanimé et déjà froid dans son lit. Au
chevet du défunt, Albert rencontra le médecin, leur ami à l'un et à
l'autre.
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-I est mort d'une rupture d'anévrisme, prononça le 'docteur,
en jetant sur celui qui entrait un regard significatif. Maintenant le
plus dur reste à faire. Je vais prévenir Mlle de Quilliane, pour
être à portée d'agir si la secousse est trop forte.

Quand Thérèse arriva chez son frère, pâle et, chancelante, elle
trouva la première tâche de la funèbre besogne accomplie. Albert
avait présidé à tout. Mais il n'avait pas oublié la, recommandation
du malheureux qui venait d'échapper aux misères d'une mort lente.
Une photographie et quelques pages d'écriture étaient serrées dans
son portefeuille, pour êtré restituées fidèlement à qui de droit,
aussitôt l'occasion venue.

La douleur de Thérèse fut sans bornes et sans consolation sur-
tout, car elle n'avait pas rhême la douceur de songer que son frère
était mort· en chrétien. Que n'eût-elle pas souffert si elle avait su
ce que savait Albert sur cette fin soudaine!.. .Il va sans dire qu'elle
n'eût jamais l'ombre d'un soupçon sur ce mystère lugubre.

Les dernières volontés du marquis, rédigées sommairement,
désignaient sa sour pour l'héritage intégral, réductible à la quotité
obligatoire si la jeune fille entrait en religion. Albert de Sénac
était nommé exécuteur testamentaire, et cette circonstance obligea
plus d'une fois Mlle de Quilliane à conférer avec lui. Quand elle
veïait à l'hôtel de sa famille, mistress Crowe l'accompagnait inva-
riablement. Mais il n'était pas besoin de la présence d'un tiers
pour empêcher Sénac de faire la moindre allusion à ses propres sen-
timents. Thérèse affectait de le traiter en homme d'affaires, avec
la nuance exigée par son rang social. De son côté, la voyant in-
différente à tout, sauf à son désespoir, il se fût méprisé lui-même de
troubler cette douleur par une pensée personnelle. D'ailleurs, il
avait largement de quoi s'occuper, seulement en réglant les affaires
du défunt, car le moins qu'on pouvait en dire, c'est qu'elles étaient
embrouillées. Pour se livrer à son travail, étudier les comptes fit
recevoir les notaires, les fournisseurs et les créan.ciers, il avait orga-
nisé une installation provisoire dans le cabinet du malheureux
Christian. C'était là que Thérèse conférait avec lui et donnait les
signatures nécessaires, car Mme de Chavornay se souciait peu de
voir la maison de l'avenue Kléber agitée par le va-et-vient profane,
conséquence forcée de l'ouverture d'une succession.

Il arriva qu'un jour, à l'heure où Mlle Je Quilliane devait venir
de son couvent, Albert fut appelé hors du cabinet de travail par
#architecte qui vérifiait un mémoire de réparations. Il sortit en
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,hâte, voulant être de retour pour recevoir la jeune fille, sans faire
Ittention qu'il laissait sur la cheminée son portefeuille où il venait
de prendre des notes. Comme il quittait la pièce, Thérèse y entra
seule, mistreess Crowe ayant à s'occuper dans l'appartement voisin
d'arrangéments matériels qui réclamaient ses soins et son adresse.
Tout d'abord, les yeux de la jeune fille se portèrent sur le maro-
'quin rouge du ceqrnet, dont la vue la remplit d'émotion, car elle ne
doutait pas qu'elle n'eût devant elle une relique de son frère, placée
en ce lieu par Sénac pour être remise aux mains qui devaient seules
l'ouvrir. Elle s'en saisit avec une pieuse curiosité, espérant et
craignant à la fois ces déebuvertes qui font venir les larmes aux
paupières, quand on remue les souvenirs des morts.

La première chose qu'elle trouva fut la photographie de Clotilde
'avec une date qu'elle lut en soupirant : Le Caire, 20 février. Elle
chercha pourquoi cette éphéméride lui tenait tant au coeur plus
qu'une autre, Il lui semblait que de longues années s'étaient écou-
*lées depuis ce 20 février!. .. Bientôt la mémoire lui revint. C'était
ce jour-là qu'Albert était parti pour revenir en France. Quel vide
slle avait éprouvé de ce départ !

" Grand Dieu! pensa-t-elle aussitôt. J'en ai senti un autre plus
cruel depuis! Pauvre Christian!"

Tout en essnyant ses yeux, elle regarda la signature des lettres
qui accompagnaient le portrait. Un simple nom de baptême:
Clotilde. Ses joues se teignirent légèrement d'un reflet rose qu'elles
ne connaissaient plus depuis longtemps. Elle sentit qu'elle rougissait
et se reprocha cette rougeur comme une condamnation qu'elle n'a-

,vait pas droit de prononcer. Et, bien vite, elle replia les feuilles
suspectes pour continuer l'examen des autres papiers avant de livrer
aux flammes, sans soulever leur voile, ces inviolables secrets. . . Des
cartes de visite vinrent sous ses doigts.

-Hélas! soupira-t-elle, même par l'envoi d'une de ses cartes, il
ne m'a pas montré qu'il pensait à moi, depuis son retour.

Soudain, elle poussa un véritable cri d'épouvante. Sur le vélin
qu'elle tenait, ses yeux venaient de lire ces mots

LE COMTE DE SÉNAC.

Deux fois, trois fois, dix fois, elle trouva le même nom. Le
,portefeuille dont elle dépouillait le contenu était celui d'Albert...
EFlle le rejeta sur la cheminée, d'un geste rapide, et s'enfuit à l'ex-



SUR LE SEUIL 681

trémité la plus éloignée de la pièce, malade de honte à la seule pen-
sée qu'elle aurait pu être surprise dans son examen.

Elle s'assit dans un fauteuil toute brisée. Pour, la première fois,
depuis bien des jours, elle pensait à une chose qui n'était pas la
mort de Christian, les circonstances, les amères tristesses de cet
événement qui dépassait et supprimait toutes les autres. Elle répé-
tait machinalement le nom qu'elle venait de lire: le comte de Sénac.

lle se disait:

-Depuis le 20 février, cette photographie et ces lettres ne le
quittent pas. Il les avait sur lui, l'autre jour, quand il se montrait
si éloquent et que j'avais tant de peine à lui répondre. Mon Dieu!
comme vous me punissez!

Alors elle réfléchit que la découverte qu'elle venait de faire était
une grâce du ciel, dont elle devait le remercier. Mais elle n'essaya
même point, pour le moment, d'entonner l'hymne de reconnaissance.
Un autre chant, funèbre encore celui-là, venait sur ses lèvres. Alors
une réflexion traversa cette âme loyale-: elle se trouvait investie
d'un secret tombé en son pouvoir par une méprise. Elle n'avait pas
le droit de s'en servir; elle devait l'oublier autant qu'il était pos-
sible. Elle se fit sa leçon à elle-même :

"Tout à l'heure, quand il entrera, je me montrerai bonne, affec-
tueuse, plus que je ne l'ai jamais été. D'ailleur, il était si attaché à
mon frère, si dévoué à mes intérêts! Depuis l'horrible jour, il tra-
vaille comme un mercenaire. Que m'a-t-il fait ? Rien, rien au
inonde, si ce n'est du bien..

Elle parlait tout haut, forçant leà mots à passer par ses lèvres
qu'ils semblaient déchirer, dans l'espoir qu'elle dompterait ainsi la
révolte de son coeur exaspéré par l'amertume...

La porte s'ouvrit; Albert trouv« Mlle de Quilliane tout en pleurs.
Il sentit lui-même ses yeux se mouiller, et dit en soupirant:

-Vos visites à cette maison vous brisent. Nous pourrions causer
de vos affaires.. . . là-bas. J'irais vous voir quand il le faudrait.

-Non, répondit-elle ; c'est au bout du monde. Vous prenez déjà
trop de peine pour moi. Et comme je vous en ai peu remercié !
Mais je n'oublierai jamais votre dévouement, jamais ! jamais!

Sa voix avait une douceur caressante qu'Albert ne lui connaissait
pas. Elle vibrait comme une corde trop tendue. Ses yeux brillante
suivaient chacun des mouvements du jeune homme ; toutes les
forces muettes de sa volonté le poussaient vers la cheminée. . ; elle
avait, elle voulait avoir un dernier doute, un doute absurde.
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Peut-être que la " suggestion " opéra. Sénac, tout à coup, jeta
un regard sur la tablette de marbre et fit un geste de surprise.

" Je l'ai tant. cherché tout à l'heure!" dit-il, se parlant à lui-
même.

Il remit tranquillement le portefeuille dans sa poche, ne soupçon-
nant pas que cette action toute simple venait de refermer sur la
femme qu'il aimait la grille d'un oloître. Puis l'entretien commença
touchant les affaires sérieuses. Quand Mlle de Quilliane prit congé
de lui, ce fut avec des paroles affectueuses, presque tendres, des
assuarances de gratitude qui lui donnèrent envie de tomber à
genoux, tant son coeur était délicieusement remué. Quelque chose
d'indéfinissable et de nouveau se découvrait dans le moindre geste,
dans chaque inflexion de voix de la jeune fille; elle avait des sou-
rires qu'on ne pouvait voir sans que les larmes vinssent aux yeux.
Jamais Sénac n'avait eu autant d'espoir, et comme Thérèse devait
revenir le lendemain pour de nouvelles formalités à remplir, il
s'endormit presque heureux. Mais à l'heure convenue, mistress
Crowe arriva seule.

-Mademoiselle est fatiguée, dit la douce Kathleen. Elle m'a priée
de l'excuser pour aujourd'hui, D'ailleurs je l'ai à peine vue depuis
que nous sommes rentrées au couvent. Elle semblai? fort agitée.
Ah ! monsieur, comme vous avez bien fait de ne pas perdre cou-
sage ! Peut-être que l'épreuve touche à sa fin. La chère enfant
n'est- plus la même.

Pour la première fois depuis longtemps, Sénac et l'IrlandaisÇ'
pouvaient causer sans témoins, et l'on devine quel fut le sujet de
l'entretien.

-Je suis loin d'être une, sainte comme ma chère maîtresse,
disait l'excellente femme, et cependant j'estime qne l'état religieux
peut être l'idéal du bonheur, même ici-bas. Mais plus je la connais,
plus je l'observe, et plus il m'est impossible d'imaginer qu'elle pas-
sera sa vie toute seule, sans mari, sans enfants, avec un voile noir
sur la tête et des sandales aux pieds.

On devine la joie d'Albert en écoutant ces paroles. Mistress
Crowe semblait, à ses yeux, nue créature exceptionnelle. supérieure
en perspicacité et en intelligence au reste du genre humain, digne
de toutes les sympathies et de toutes les confiances.

Le nom de Christian, venu par hasard dans l'entretien, suggéra
subitement à son ami le moyen qu'il cherchait depuis quelquesjours
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de s'acquitter d'une mission délicate. Après une courte réflexion.
il dit à Kathleen :

Vous êtes justement la personne qui pouvez me sortir d'em-
barras pour une volonté dernière que je suis chargé d'exécuter.
Vous connaissez Mme Questembert ?

-Trop ! fit l'Irlandaise en pinçant les lèvres.

-Je vais vous remettre un paquet que vous déposerez'entre ses
mains de la part du marquie de Quillianp. Il m'est impossible de
vous donner des explications plus étendues, mais vous avez compris,
sans doute, que ce message doit parvenir à son adresse d'une façon
directe... .et sans témoins?

-J'ai compris, fit mistress Crowe en prenant l'enveloppe où la

photographie et les lettres venaient d'être enfermées sous ses yeux.
Je vais de ce pas chez. ... cette dame, et, s'il le faut, j'y retournerai.

De toute façon, les morts ni les vivants n'auront aucun reproche à
nous faire. Je ne vous demande pas d'explications. Vous êtes in-

capable de m'ordoner une chose qui ne serait pas honnête.

Elle partit à ces mots, laissant Albert curieux d'apprendre le
résultat de l'ambassade. Mais des événements plus sérieux n'al-
laient pas tarder à lui en faire perdre jusqu'au souvenir. Un matin,

après plusieurs jours d'un silence qui n'était pas fait pour le rassurer.,
il reçut une enveloppe d'une écriture inconnue d'où s'échappèrent un
papier timbré et la lettre suivante

" Monsieur,

"Vous êtes le meilleur ami de notre famille. C'est à vous, tout.
d'abord, que j'annonce la détermination devenue irrévocable de ma
nièce de Quilliane. Depuis hier, elle est entrée au noviciat où,
comme vous le savez mieux que tout autre, elle se croyait appeléc
depuis longtemps.

" Vous avez, Monsieur, trop de délicatesse et trop de respect

envers les convenances, pour qu'il me soit nécessaire de vous inëi-

quer la conduite qui s'impose à vous. Je me suis fait un devoir
d'accueillir vos visites tant qu'elles étaient naturelles et plausibles :
il n'en serait plus de même aujourd'hui. La mort spirituelle, comme
la mort terrestre, commande le silence et la résignation. Mais elle
nous laisse la prière, et, cette fois, celle qui vient de mourir au
monde priera pour celui qui y reste. Elle me charge de vous en
assurer et de vous dire la reconnaissance qu'elle vous*gardera tou-
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jours devant Dieu, pour tout le bien que vous avez fait, que vous
avez désiré faire soit à son malheureux frère, soit à elle-même.

" Votre tâche légale, acceptée si genéreusement, touche à sa fin,
Dieu merci 1 La procuration ci-jointe, qui vous donne tous pou-
voirs, vous permettra de l'achever facilement. Le notaire qui l'a
reçue pourra, au besoin, vous servir de conseil. Il sait d'ailleurs, en
quelles mains sont placés les intérêts de mon neveu et de mia nièce;
il vous obéira en tout, les yeux fermés.

" Quant à moi, je tiens à vous dire combien je vous suis obligée
de votre dévouement aux miens, manifesté en tant d'occasions. Je
considérerai toujours comme un devoir de vous en récompenser par
le seul moyen qui soit à ma disposition. Pas une seule fois je ne
prierai pour l'âme de Christian de Quilliane sans songer à son ami."

"ESTHER DE CHAVORNAY, fille de Saint-Bernard."

Après une heure d'accablement sans force et presque sans pensée,
Albert se demanda comment il allait s'y prendre pour supporter la
vie, devenue subitement un poids douloureux, comme ces fardeaux
qui froissent la chair au moindre mouvement par leurs aspérités
anguleuses. Il se dit, tout d'abord :

" Je vais me persuader qu'elle est morte. Jusqu'à mon dernier
jour je la pleurerai."

Mais les morts ont leur tombeau, sur lesquels on peut porter des
fleurs. Thérèse était une morte sans sépulcre ; rien ne lui en res-
tait, pas même une dépouille froide. Il se frappa le front avec
colère. Il s'écria :

-Je souffrirais moins si je l'avais vue expirer sous mes yeux!
Puis il eut horreur du blasphème qui venait de lui traverser l'es-

prit et, de nouveau, s'efforçant de ne plus penser, il retomba dans
sa prostration inerte.

Il en fut tiré, vers la fin du jour, par la visite de mistress Crowe
qui venait lui faire ses adieux, partant le soir même pour l'Irlande.

,La pauvre Kathleen lui fit envie par les larmes qu'elle versait en
abondance. Il s'éprit tout à coup pour elle d'une affection qu'il
n'avait jamais eue pour personne.

-Je ne veux pas vous laisser partir 1 s'écria-t-il. Restez à Paris:
je me charge de vous; nous nous verrons chaque jour; nous parle-
rons d'elle. Mais comment cela s'est-il fait ? Pourquoi s'est-elle
subitement, cruellement décidée ? La dernière fois que je l'ai vue,
elle paraissait prête à s'attendrir. Elle a eu des regards sous les-
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quels mon cœur se fondait de joie ! Et sans m'avoir dit adieu., la
voilà ensevelie toute vivante, pour toujours! Par pitié! retournez
près d'elle. Vous pouvez la voir, vous ! Peut-être elle s'imagine
que je pourrai me consoler. M'eût-elle abandonné, autrement ?
N'est-ce donc rien, pour une femme, que la vie d'un être humain,
trente, quarante ans de douleur infligés à un malheureux qui ne lui
a fait aucun mal ? Au moins, que je la voie encore une fois! Qu'elle
me donne cette chance, loyalement. Que je puisse pleurer, supplier
à -es genoux, lui dire que l'aime, comme elle aime le bon Dieu. Je
n'ai jamais osé! .... Et puis, j'espérais toujours qu'elle reviendrait.
Si j'avais su !.... Ah ! c'est fini, je suis perdu sans elle ?

Que pouvait faire, en face de cette douleur exaspérée, la compa-
tissante Kathleen, sinon de pleurer toutes les larmes de ses yeux ?
Elle n'avait garde d'y manquer bien que, depuis vingt-quatre bsures,
elle ne fît guère autre chose, et le spectacle de cette désolation
éclatant à côté de lui eut du moins pour résultat de rendre à Sénac
un peu d'empire sur lui-même. Ce fut lui qui se vit forcé de la
consoler. Il voulut même la conduire à la gare ; il prit son billet
pour Dublin et, lorsqu'il rendit à la digne femme le porte-monnaie
qu'elle lui avait confié pour cette opération, il est probable que le
contenu de la modeste bourse n'avait pas diminué d'un louis.

-Ne vous verrai-je donc plus ? demanda-t-il.
-Vous me verrez encore une fois, répondit l'Irlandaise. Elle

m'a fait promettre que je serai là pour l'habiller dans sa robe
blanche, et pour faire à ses cheveux leur dernière natte.

Et comme Albert, sans répondre, cachait sa figure dans ses mains,
elle ajouta :

-Vous êtes fort à plaindre, monsieur. Mais vous avez trente
ans; l'avenir est devant vous ; mille mo'yens vous sont donnés
d'occuper votre vie, même si l'oubli ne doit pas venir. Quant à
moi, je suis une vieille femme sans famille, sans intérêt dans l'exis-
tence, condamnée à vieillir chez des parents éloignés que je n'ai
jamais vus. EiIl était tout tour moi ! Vous avez le cœur brisé,
vous qui l'avez connue pendant quelques semaines, tout au plus
pendant quelques mois, vous qui l'avez vue de si loin. Jugez de ce
que je dois souffrir, moi qui ne l'ai pas quittée durant sept ans, qui
l'ai adorée comme une mère, servie comme une esclave.

-C'est vrai, dit Albert. Mais vous n'aviez pas pour elle ce qui
va faire le tourment de ma*vie: l'amour!.., .

Un coup de sifflet se fit entendre; les roues tournèrent: Sénac se
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trouva seul, très isolé, très impuissant, affreusement petit dans son
chagrin, comme le matelot tombé du bord pendant la nuit, que les
vagues roulent, dans son agonie sans témoins.

XIX

Albert le Sénac était un énergique sentimental, c'est-à-dire du
nombre de ceux que la douleur éprouve le plus et qu'elle terrasse
le moins. La saison l'engageait à voyager. Il se mit en route, mais
il n'avait pas fait cent lieues qu'il eut envie de revenir. Il fut
consterné d'abord, puis assez fier de lui, en voyant que le remède,
efficace autrefois, n'agissait plus à l'heure présente.

-Cela prouve que j'aime vraiment aujourd'hui, pensa-t-il, tandis
que, trois ans plus tôt, c'était une affaire de dépit et de rancune.

Il revint à Paris, en octobre, s'étant traîné, sans une heure de
plaisir et d'intérêt, dans quelques coins désert de Bretagne où la
foule, du moins, ne l'exaspérait point Il reprit ses travaux avec
rage et acheva d'acquérir, parmi les gens de son inonde, la réputa-
tion d'un original de l'espèce la plus rare. Il prit, dès lors, l'habi-
tude de passer chaque jour sous les fenêtres du couvent de l'avenue
Kléber, bien qu'il sût, à n'en pouvoir douter, qu'en cinquante ans il
n'aurait pas eu la chance d'être aperçu par la tante ni par la nièce.
Il savait, grâce aux lettres de mistress Crowe, que la jeune novice
était toujours là, continuant son apprentissage sacré. Elle " espé-
rait " gagner une dispense de six mois sur les deux ans d'épreuve
imposés par la règle. Sa santé, sans être parfaite, résistait suffi-
samment aux fatigues de sa nouvelle vie.

Alxert ne disait plus que le couvent est pire que la tombe. Même
à distance, invisible derrière les murs épais, cette recluse lui donnait,
sans s'en douter, des heures de joie. Il pensait à elle constamment.
Il fatiguait son imagination, pendant des journées, à trouver un
moyen qui pût rappeler son son souvenir à Thérèse. A vraidire,
le seul qu'il eût jamais trouvé consistait à encoibrer de fleurs la
chapelle de l'avenue Kléber, avec des précautions sans nombre pour
garder l'incognito. Durant cet hiver, la soeur converse préposée
aux soins de l'hôtel de la Vierge vit passer plus de bottes de roses
dans ses mains que si elle eût été aux gages d'une cantatrice à la
iode. Cette prodigalité pleine de mystère, miraculeuse pour quel-

ques &mes simples, faisait, comme on peut le croire, le sujet des
conversations dans les cours des élèves, même à la salle de recréa-
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tion des religieuses. Thérèse de Quilliane demanda, au bout de
quelque temps, la permission de changer de place et d'occuper un

bane d'où l'on ne pût voir ni sentir tous ces bouquets. Leur par-
fum, à l'entendre, lui donnait des migraines intolérables.

Une année s'écoula, puis la moitié d'une aütre année. La prise
d'habit de Mlle de Quilliane était fixée à la veille de Noël, et mistress
Crowe en était prévenue. Toutefois, elle n'avait pas eu le courage

d'en informer Albert dont les lettres devenaient plus fréquentes,
toujours cette même questien: "Savez-vous quelque chose?"

Vers le milieu de décembre, il écrivait à Kathleen: "Je suis
eoinine le condamné à mort qui a compté les jours et qui commence
à tendre l'oreille, la nuit, pour écouter s'il y a de là foule sur la

place la Roquette. Un de ces matins, je vous verrai entrer chez
moi, ma bonne mistress Crowe. et je comprendrai ce que cela veut
dire. Ne me faites pas cette vilaine surprise. Annoncez-moi la date
aussitôt que vous e saurez. J'aime mieux cela. D'ailleurs, dans
mon cas, il n'y a pas de grâce possible. Vous n'avez donc pas à
craindre de m'ôter prématurément mes illusions."

Malgré cette lettre, ou plutôt, à cause de cette lettre, l'Irlan-
daise ne dit rien de ce qu'elle savait. Elle arriva à Paris deux jours
avant la cérémonie et se fit conduire droit au couvent où son an-
cienne chiambrý était préparée. Elle revit Thérèse pâle comme une
morte, belle comme une sainte et-c'est elle qui le disait-heureuse
comme une reine. Toute la maison était en liesse. Les élèves et
les jeunes religieuses disaient merveille à l'avance de la toilette de
mariée que la novice devait porter. En pareille occasion, lacoquet-
terie est permise ; elle est presque recommandée par l'usage, comme
un sacrifice de plus. Thérèse avait décidé, selon sa propre expres-

sion, qu'elle serait la plus belle mariée de l'année.-
Le 23 décembre, une des plus grandes couturières de Paris envoya

la robe de satin blanc toute voilée d'un nuage d'admirables dentelles,
et mistress Crowe, plus morte que vive, se mit en devoir de procé-
der à l'essayage, sous les yeux de Mme de Chavornay, qui rempla-

çait zla mère de Thérèse. Quelques-unes, parmi celles qui liront

ces lignes, jugeront, en rappelant certains souvenim, que la mar-

quise de Quilliane était heureuse d'être morte à temps pour n'être
pas là.

Thérèse était adorablement jolie dans sa toilette blanche. On
avait trouvé, Dieu sait comment, un grand miroir devant lequel
cette beauté radieuse:put s'admirer une dernière fois. Ses yeux,
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démesurément agrandis, répandaient une lueur baignée d'une ten-

dresse si d'ouce, qu'ils auraient fait trembler la main d'un bourreau.
Tout en laissant mistress Crowe l'ajuster et marquer quelqueS

retouches, la novice babillait comme une fiancée qui prépare son

triomphe du lendemain. Elle comptait les invités qui seraient pré-

sents; elle faisait'des questions sur un oncle octogénaire qu'elle

n'avait jamais vu et qui devait lui donner le bras pour la conduire

à son prie-Dieu solitaire. Tout à coup, elle demanda :
-Ne croyes-vous pas, ma tante, qu'il eût été convenable d'inviter

Mme de Questembert? Vous savez, cette personne dont je vous ai

parlé, qui était sur le yacht avec moi quand nous sommes revenus

d'Egypte et qui. .... et qui m'a témoigné tant d'intérêt?

La religieuse, qui allait ouvrir la bouche pour quelques objec-

tions, fut stupéfaite de voir mistress Crowe bondir aux paroles.

qu'elle venait d'entendre. Pour la première fois, cette tranquille

personne semblait oublier la réserve et le respect qui étaient dans

ses habitudes. Elle dit très haut, avec une flamme d'indignation

dans les yeux;
-La présence de cette daine à la cérémonie de demain serait une

indignité!
Thérèse ouvrit de grands yeux, ne reconnaissant plus sa timide

Kathleen. Mme de Chavorney qui n'aimait pas les mystères, prit

son visage d'abbes*e et demanda de ce ton de voix qui faisait plier
tout le monde:

-Que veut dire cette sortie, mistress Crowe ?

L'Irlandaise était trop engagée pour garder sur le coeur le poids

qu'elle y avait depuis deux ans. Elle répondit sans baisser la tête:.

-Cela veut dire, mada'ïe, que sans cette méprisable créature, le

marquis de Quilliane serait encore vivant. C'est elle qui l'a fait

revenir en France au milieu de l'hiver, qui lui a tourné la tête par
ses coquetteries....

-Veuillez vous taire, commanda la religieuse, et ne faites point,

dans un lieu comme celui-ci, des suppositions Je ce genre, que rien

n'autorise.
-Quelque chose les autirise, madame. Aussi bien, quand je lui

ai dit son fait, chez elle, de'mina propre bouche, elle ne s'est point
révoltée, comme d'autres se revofltnt miiaintenant. '

-Vous êtes allée chez elle emanda la Révérende Mère, conti-

nuant-son enquete. Ji- 'it'sir-, sir dans quel but ?

-Le comte de Sàxas t n avait pre.
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-Cela suffit, mistress Crowe. J'aurais voulu ne jamais savoir
ee que je viens d'apprendre. Laissons de côté cet incident qu'on
dirait vraiment suscité à cette heure par l'esprit des ténèbres.

La loyale Irlandaise parut d'abord sur le point d'éclater. Mais
elle se calma, ferma un instant les yeux et poussa un profond soupir.
Puis elle dit d'une voix tremblante d'émotion :

-Cette heure, madame, est la dernière où vous m'entendrez, vous
et l'enfant que j'ai aimée comme j'aurais aimé ma fille, si le bon
Dieu m'en avait donné une. Je ne veux pas qu'un blâme immérité
pèse dans vos esprits, pour toujours, sur moi et sur un homme qui
va souffrir demain la plus horrible des douleurs, A nul être vivant,

je n'aurais confié ce que je vais dire: mais je m'adresse presque à
des mortes. C'est dans une tombe que va descendre mon secret.

Oui, madame, le comte de Sénac, m'a chargée d'une mission, et je
n'ai pas cru pouvoir m'y refuser, car il s'agissait de restituer à une
maudite les lettres et le portrait trouvés dans les papiers d'un mort.
Pensez-vous, maintenant, que Mme de Questembert doit être invitée ?

Mme de Chavornay commençait à regretter d'avoir été si pres-
uante dans ses questions. L'histoire qu'elle venait d'entendre n'était

pas précisément de celles qu'on donne à lire aux novices, la veille
de leur prise d'habit. Et la mémoire du pauvre Christian lui-même
n'y gagnait rien.

-Voyons, dit-elle, irritée contre elle-même. Tâchons d'en finir
avec cette robe.

Mais la robe, à cette minute, écrasait doucement sur le sol, ses
plis de satin. Le corps souple et jeune de Thérèse de Quilliane
s'affaissait au milieu des dentelles et des fleurs, car elle était en
train de s'évanouir. La religieuse et mistress Crowe la reçurent dans
leurs bras. ...

Quand elle revint à elle, sur l'étroit lit de~fer de sa cellule, Mme
de Chavornay fit signe qu'on les laissât seules:

-Thérèse! mon enfant bien-aimée ! dit-elle d'unevoix dont la
douceur, en effet, vibrait avec des notes toutes maternelles.

La pauvre petite, sans répondre, cacha son visage dans ses mains
encore glacées, et des sanglots convulsifs de désespoir soulèvent sa

poitrine. Sa tante la laissait pleurer, sachant quel remède précieux
étaient ces larmes, attendant que le calme f ût revenu pour deman-
der une confession qui n'avpit pas été faite, dix-huit mois plus tôt,
le jour où Thérèse avait ouvert en certain portefeuille par méprise.
lais, ette fois, Mme dd Chavornay sut tout.
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Quelques heures plus tard, Sénac, seul au coin de son feu, lisait à
la clarté de sa lampe en attendant que le sommeil l'appelât au lit.
Soudain le timbre de sa porte résonna: une carte lui fut présentée:

Mas CROWE.

-Ah! mon Dieu! s'écria-t-il en se levant, pâle de terreur. Elle
est ici! L'heure est donc venue!

Mistress Crowe entra; la pièce était sombre. Albert ne put voir
ce que disaient ces yeux tout brillants de joie. Il retomba dans son
fanteuil sans toucher la main le la visitense, qui restait debout, le
regardant avec une sorte d'admiration attendrie. L'amour vrai,
puissant, inaltérable, survivant intact à la séparation, est un spec-
tacle assez rare pour que les natures d'élite le savourent quand elles
en trouvent l'occasion.

-Ainsi, l'heure est venue ? dit le jeune homme en relevant la
tête. Vous n'avez pas besoin d'ouvrir la bouche. Puisque vous
êtes là, c'est que tout va être fini. Est-ce pour demain ? Ce que je
vous demande, c'est d'obtenir que je sois là. Encore tout à l'heure

je me croyais incapable de ce courage; mais maintenant que nous
touchons au terme, je veux être là. Je me suis informé. On laisse
entrer les parents, les amis très intimes. Certes, je peux figurer
dans le nombre. Je vais donc la voir encore une fois, et puis....

Un geste accablé, un mouvement de tête plein de désespoir acheva
d'exprimer sa pensée. Tout à coup, il se sentit enlacé dans deux
bras robustes: mistress Crowe lui sautait au cou.

-Vous la verrez toute votre vie, cria-t-elle. Mon Dieu quelle
joie de vous l'apprendre! Et comme elle va' être heureuse avec vous,
ma chérie !

Alors, moitié riant, moitié pleurant, elle raconta l'indiscrétion
qu'elle avait commise, l'évanouissement de Thérèse, le colloque de
plus d'une heure avec la Révérende Mère qui avait suivi, et comme
quoi celle-ci, faisant appeler l'Irlandaise qui se mourait d'inquiétude,
avait dit, non sans trahir un peu d'agitation :

-Rassurez-vous, ma bonne mistress Crowe : tout danger est
passé. Mais j'ai lieu de croire que mademoiselle ne restera pas au
noviciat. Seulement n'en dites rien pour le moment, ni à elle-méme
ni à personne.

là-dessus, Kathleen ajouta:
-J'ai obéi. .. .à moitié, car je n'ai rien dit à la chère er4atýre,
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qui, d'ailleurs, semble brisée de fatigue. Dès qu'elle a dormi, je
suis venue.

-Mon Dieu ! s'écria Sénac tout tremblant, je croyais que

vous aviez quelque chose de plus à m'apprendre. Comment ex-

pliquer.... ?
-Monsieur, interrompit la bonne femme, je n'explique rien, car

je ne comprends pas mieux que vous. Mais sonnez demain à la

porte du parloir. Je serais bien étonnée si on ne vous l'ouvre pas

La cérémonie annoncée a subi quelques semaines de retatd, mais

enfin la chapelle de l'avenue Kléber a vu Thérèse de Quilliane
s avancer vers l'autel, dans cette même robe de satin que mistress

Caowe lui avait essayée si mal le 23 décembre. Les rites saints

viennent de s'accomplir; des voux éternels ont été prononcés ; la

main d'un pontife étincelant dans ses vêtements d'or s'est levée pour

bénir ; des voix pures chantent des cantiques. La vierge se relève,

rougissante dans sa beauté, et s'éloigne du sanctuaire, mais pe n'est

pas pour franchir la grille de clôture: ses beaux cheveux blonds ne

seront pas coupés; l'homme sur le bras duquel sa main s'appuIe

donnerait son sang pour défendre un seul de ces fils d'or.

Le coupé, fleuri comme une serre, les attend devant la porte
sous ces murs que Sénac a longés bien des fois, d'un pas morne, le

désespoir au cœur, en prononçant tout bas un nom, le nom qui sera
le dernier murmuré par ses lèvres. ,

L'équipage les emporte rapidement vers l'hôtel Quilliane. Là,
mistree Crowe les attend, debout sur le seuil de la maison qui les

verra s'aimer, qui la vera mourir: on le lui a promis.

-Longues années de bonheur à mes maîtres! balbutie, au milieu

de ses larmes, Kathleen la clairvoyante.

Et la tomtessse de Sénac entre au bras de son mari dans la de-

meure où'elle est née. Tout bas, elle soupire, un peu inquiète encore

de ce bonheur si grand qu'un être humain lui donne:

-C'était cela que vous vouliez, n'est-ce pas, mon Dieu?

Elle monte lentement les marches royalement balayées par sa

traîne blanche. Sur le palier plein de fleurs, elle s'arrête comme

autrefois, pour dévisager l'armure.; la petite main où brille la bague

toute neuve, caresse le gantelet toujours posé sur la garde massive.

Mais l'époux entraîne sa jeune femme, impatient. Leurs lèvrqs

n'ont pas encore échangé les prémices de la moisson de baisers prête
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à éclore: là-bas, si près de la place où la novice a prié longtenps,
était-ce possible ?

Sous sa visière baissée, "le thevalier " semble les suivre d'un oeil
triste, comme s'il savait que le coeur d'un Quilliane plus jamais ne
battra sous la cuirasse brillante, comme s'il voyait avec jalousie sa
dame, l'enfant d'autrefois, trembler sur la poitrine de cet autre féal
qui l'a conquise, et qui murmure à genoux :

-Thérèse! ma joie! mon bonheur! ma vie ! ... Comme je t'adore'q

LÉON DE TINSEAw.



LES SEANCES PUBLIQUES D'HYPNOTISME. >

L'intention de provoquer l'interdiction des séances publiques
d'hypnotisme s'étant manifest4e à la Chambre des Représentants
et à l'Académie royale de médecine de Belgique dans les premiers
temps de l'année 1888, l'opposition se manifesta sous des formes
tapageuses: tantôt ce furent des conférences publiques où l'homme
" aux regards fulgurants ", Donato donnait libre carrière à son
éloquence foudroyante et supprimait toutes les difficultés de la
question en traitant " d'ignares " les gens d'Académie et d'Univer-
sité qui pensaient autrement que lui-même (selon le témoignage
formel de l'Indépendance belge ; voir aussi un compte rendu publié
par le jowrnal de Bruxelles, 6 avril 1888) ; tantôt ce furent des
articles de gazettes et des pamphlets, mélange surprenant de viru-
lence et de plaisanteries. àhose inouïe, ces productions d'encre et
de parole s'exaltèrent jusqu'à décrire l'industrie des magnétiseurs
ambulants comme " inoffensive, instructive et morale ", et à nous
présenter enfin les séances publiques du magnétisme animal comme
un bienfait réel que le pouvoir civil devrait encourager soutenir,
subsidier !

Et qu'on n'aille pas croire que j'exagère à plaisir ; assurément
non, car certain personnage, que sa position semblait devoir garan-
tir contre de tels écarts, en vint à écrire " qu'il faut payeries
magnétiseurs comme on paye les conférenciers horticulteurs ou
agriculteurs, afin qu'ils aillent porter la bonne parole jusque dans
les moindres villages ! "

En attendant la manne des subsides officiels réclamés ainsi pour

eux, les intéressés ne manquèrent pas de s'emparer des arguties

(1) La discussion qui eut lieu, en l'année 1889, à ' Académie royale de médecine de
Bruxelles, sur les dangers physiques et moraux des seances publiques d'hypnotisme,
et dont le résultat fut l'interdiction-de ces séances par l'autorité publique, est aujour-
d'hui encore d'une grande actualité parmi nous. Le Dr Masoin, professeur à l'Uni-
versité de Louvain, qui y remporta la palme, a donné lui-même un rapport aussi inté-
ressant qu'instructif de cette éfande au 3ème article de ses Etudes sur le magnétisme
animal, dans la Revue des questions scientifiques, janvier 1890. C'est ce rapport que
nous publions ici, en exprimant l'espoir que lesmesures prohibitives que son plaidoyer
provoqua en Belgique, ne tarderont pas être égalementadoptées en Canada.
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produites en leur faveur, et l'on put voir les phrases sonores de
l'écrivain, auquel je faisais tantôt une allusion discrètement chari-
table, s'étaler dans nos rues comme des réclames sur les affiches des
magnétiseurs ambulants!

Je fais grâce à ceux qui me liront, des incidents de cette campa-
gne regrettable où la violence se mêla singulièrement à la gaudriole.
La lutte sérieuse fut engagée à l'Académie royale de médecine dans
une discussion prolongée où l'attaqud et la défense se déployèrent
avec une ampleur et une dignité parfaites.

Il suffira donc de se reporter aux arguments invoqués par nos
honorables collègues MM. Kubord et Nuel, pour trouver les meil-
leures plaidoiries, qui aient été faites en faveur d'une cause d'ail-
leurs mauvaise et pt rdue, la liberté et l'utilité des séances publi-
ques du magnétisme animal.

Tous les arguments invoqués dans le débat peuvent se résumer
en quelques lignes:

En jetant l'interdit sur les représentations publiques d'hypno-
tisme, vous commettez un attentat contre la liberté

Vous leur donnez l'attrait du fruit défendu
Vous supprimez une occasion de s'instruire;
Vous oubliez que les dangers de la suggestion se basent sur des

crimes de laboratoire où les sujets ont joué la comédie ;
Vous négligez la réalité des faits, qui n'attestent pas, comme vous

le soutenes, les conséquences fâcheuses des séances publiques
d'hypnotisme.

Ou je me trompe fort, ou voilà bien tous les motifs allégués con-
tre'notre opinion.

Passons-les rapidement en revue.
Assurément il faut respecter la liberté, pourvu que son usage

reste inoffensif. Ainsi il m'est avis qu'on doit laisser agir sans
.entraves tel grave personnage qui "serait capable de jouer, non du
basson, instrument qu'il ne connaît pas, mais du tambour ou de
l'orgue de Barbarie devant la lune même, si on lui soutenait qu'elle
y est sensible." Ét encore si, en donnant à la lune une amoureuse
sérénade. il avait la barbarie, avec son orgue, d'incommoder les
voisins, la police pourrait intervenir au moment le plus tendre, et,
sans égards pour les grands principes de liberté, elle se permettrait
d'interrompre cette conversation bruyante entre la lune et les bords
de la Meuse.

Mais ici il s'agit de bien autre chose ; il s'agit de sevoir si l'on
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autorisera des exhibitions qui préparent l'immoralité et la maladie,
qui enseignent un art dangereux et délicat, qui portent une
atteinte grave et publique à la liberté des sujets qui ont le tort de
se prêter sur les tréteaux aux manoeuvres de l'hypnotiseur. Mais
si les principes de liberté s'opposent à l'interdiction de semblables
séances, de quel droit les autorités pourraient-elles défendre les
autres spectacles où l'on outragerait les bonnes moeurs, les pouvoirs
publics, les personnes privées ? Il semble, au contraire, que les
mesures prohibitives dont nous réclamons la venue rentrent abso-
lument dans l'esprit de notre législation qui a fermé les maisons
de jeu, qui punit l'ivresse publique, qui réglemente le débit les
substances toxiques et médicamenteuses, qui détermine les condi-
tions des établissements dangereux et insalubres, etc.,-qui, en un
mot, assure autant que possible la répression des abus et s'efforce
de concilier ensemble les droits de chacun à la liberté et à la sécu-
rité. Dans la question présente, c'est même en vertu du respect de
la libertéi individuelle que nous appelons de tous nos vœux l'inter-
vention des pouvoirs publics pour sauver, même malgré eux, les
inconscients et les étourdis qui seraient tentés de courir au-devant
du péril ; comme l'a dit excellemment notre honorable confrère (le
Bruxelles, M. le professeur Héger ;

" Nous sommes les défenseurs de la liberté lorsque nous denan-
dons qu'on interdise les séances publiques d'hypnotisme qui portent
atteinte à la liberté même des individus soumis aux expériences ;
si le gouvernement ne protège pas la liberté individuellement, s'il
n'a pas pour mission d'encourager ce qui est utile à la société et de
défendre ce qui lui est nuisible, je trouve qu'il n'y a guère d'avan-
tage à avoir un gouvernement."

Eh bien, oui, c'est nous qui défendons la liberté en prescrivant
les attentats que l'on veut commettre envers elle, et le gouverne-
ment n'aura point conspiré contre le prancipe sacré de la liberté en

priant les apôtres de l'hypnotisme d'aller exèrcei ailleurs leur Lnd w-

$rie inofensive, instructive et morale.
Tout en avouant certains dangers des pratiques de l'hypnotisme,

MM. Kuborn et Nuel ne voulaient pas supprimer les représenta-
tions publiques; ils en venaient même à considérer ces exhibitions
comme < le remède le plus efficace contre le mal; " ils s'appuyaient
dans cette opinion étonnante sur deux motifs qu'il nous faut exami-
ner rapidement.

" Quoi qu'en dise M. le rapporteur (M. Masoin), il est certain que
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l'interdiction des séances publiques produira une recrudescence des
séances privées. Je ne veux pas à ce propos faire état de l'histoire
d'Eve et de la pomme ; il y a à cette recrudescence une raison plus
profonde et plus légitime."

C'est ainsi que s'exprimait M. Nuel, et pour développer cette
raison plus profonde et plus légitime ", il faisait ressortir très

habilement la satisfaction que l'on éprouve en augmentant son
avoir scientifique à la séance publique d'hypnotisme, en y " acqué-
rant la conviction que ces phénomènes surprenants peuvent être
produits sans la moindre supercherie."

Qu'il nous soit permis de reproduire ici la réponse que nous avons
opposée à notre honorable collègue et ami M. le professeur Nuel.

Grâce à un artifice de style, on fait donc valoir d'abord, sans
avouer qu'on le met en ligne, le vieil argument de l'attrait du fruit
défendu.

Mais à ce compte là, nous allons voir survenir un étrange boule-
versement ; car nos législateurs devront bien se garder d'interdire
les choses mauvaises pour ne point leur donner cet attrait funeste ;
au contraire, ils devront interdire les bonnes choses, afin que les
enfants d'Eve s'y portent avidement. Il faudra donc supprimer les
pénalités dirigées contre le vol et l'adultère, tandis que l'on inter-
dira le mariage et les achats réguliers !

Pour ce qui concerne la satisfaction intime qu'éprouve l'homme
de science à, constater l'existence réelle des phénomènes magnéti-
ques, il faut avouer que M. Nuel recommande là une bien singu-
lière école ; déjà l'honorab!e M. Boddaert vous a dit ce que sont
trop souvent ces professeurs d'hypnotisme, et vous savez que par-
fois derrière le " maître " il y a une réserve de compères qui inter-
viendront au besoin, afin desauver la caisse et réputation de
l'Ecole.

Et c'est à un pareil enseignement que l'honorable M. Nuel nous
envoie pour apprendre que " ces phénomènes surprenants peuvent
être produits sans la moindre supercherie " !

On oublie done qu' au sortir de la séance," le spectateur n'est
sûr de rien d'authentique; la représentat'on tout entière peut avoir
été une immense mystification, et cette école enfin h'être qu'une
école de duperie.

D'ailleurs il ne s'agit pas ici de séances qui seraient réservées
aux savants désireux d'étendre leur avoir intellectuel ; nous ne
songeons pas un instant à condamner celles-là. Il s'agit des repré-
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sentations théâtrales où le gros public, où le premier venu peut
entrer moyennant la dépense de quelques sous. La question se

présente donc comme ceci : est-il convenable de faire descendre
dans les couches inférieures de la société la connaissance pratique

de l'hypnotisme ?-Or nous n'hésitons pas à répondre négativement

pour toutes sortes de raisons qui ont été produites à cette tribune

et qui attestent, à surabondance de preuves, la possibilité et la faci-
lité des abus de l'hypnotisme.

L'bonorable M. Nuel aura beau nous poser ici cette question
ialicieuse : " Ce qui est bon pour nous serait-il mauvais pour les

autres ? " Nous lui répondrons que l'on peut accorder à certaines

personnes des connaissances ou des pratiques qui sont refusées à
d'autres, et, pour prendre des exemples topiques, n'en est-il pas

précisément ainsi dans notre profession ? Serait-il déirable, par
hasard, que le public fut initié, comme nous le sommes par nos
études médicales, aux manœuvres qui peuveut provoquer les avor-

tements ? Chaque jour nous prescrivons des substances qui peuvent

développer l'empoisonnement ; allez-vous les remettre aux mains

du public ? Allez-vous aussi lui confier ces redoutables produits de
laboratoire, ces virus cultivés en masse, qui seraient capables
d'exterminer toute une population ? -Assurément non ; vous serez

d'avis que ces virus formidables doivent être retenus dans les labo-

ratoires, comme l'obligation existe d'enfermer dans une armoire à
elef certaines drogues dé nos pharmacies ; vous reconnaîtrez avec
nous que tous ces agents mystérieux et terribles, virus ou poisons,
doivent être réservés au contact de mains habiles, à l'usage discret
d'hommes qui ont fourni des preuves formelles de leur capacité et

qui ont pour objectif une mission honnête et salutaire.

C'est précisément ce que nous demandons pour l'hypnotisme :

pas de privilège pour lui, mnais le droit commun.

Après cela, est-il besoin de remarquer que la " certitude d'une

recrudescence des séances privées " est fortement risquée ? Elle

apparaît comme une de ces petites prophéties qui s'appuient sur

deux arguments bien faibles, l'attrait du fruit défendu et le désir

de compléter l'instruction.

On peut lui opposer victorieusement, pensons-nous, ce fait indé-

niable, que les magnétiseurs publics, pour peu qu'ils soient habiles,
suscitent sur leurs pas une véritable fièvre magnétique dont le prin-

cipal symptôme consiste précisément dans l'organisation de séances

privées. Voilà ce que l'on a vu dans divers pays de l'Europe,;
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voilà ce que l'on a pu revoir en Belgique même, et je ne doute pas,
Messieurs, que si vous deviez rendre témoignage à cet égard, on
n'entendrait qu'une voix dans cette enceinte.

Il faut reconnaître pourtant que certains magnétiseurs nomades,
par leurs représentations publiques et leurs pérégrinations tapageu-
ses, ont rendu quelque service : ainsi je confesserai sans détour que
Hansen et Donato ont contribué à leur façon au mouvement de
renaissance dont l'hypnotisme est animé; car ils ont établi dans
l'opinion publique une espèce de courant qui a contribué, pour sa
part, à jeter la question à pleines voiles dans les eaux de la science.

Devant l'Académie même M. Nuel admit la possibilité de crimes
par procuration, et nous devons bien retenir cet aveu. Mais,
comme si le savant professeur avait eu hâte de calmer nos alarmes,
il s'empressa de représenter les hypnotisés comme d'inoffensifs
comédiens. Ils sont, d'après lui et d'après cette théorie,-car c'est
tout un système d'interprétation,-moins passifs qu'ils n'en ont
l'air; sachant qu'ils se trouvent en expérience, confiants dans le
magnétiseur, assurés qu'on ne leur fera commettre que des crimes
imaginaires, ils se prêtent, aimables farceurs, aux caprices du
maître, et ils assurent le succès de la soirée. S'ils donnent des
coups avec un poignard, c'est parce qu'ils savent très bien que
l'arme est en carton ; s'ils déchargent à bout portant un pistolet
sur une personne, c'est parce qu'ils se tiennent pour sûrs que le pis-
tolet n'est pas chargé ; s'ils commettent des vols, ce n'est que dans
une fantaisie de société ; s'ils souscrivent des billets importants
c'est parce qu'ils sont convaincus qu'on n'abusera pas de leur signa-
ture. Bref, ce sont des comédiens très doux et très malicieux,
Mais si vous aviez envie de les faire passer au drame réel, de les
transformer en tragédiens, ils vous feraient défaut. Que la société
se rassure donc, que nos législateurs se gardent bien d'intervenir
dans ces farces des salons et des théâtres; le danger des crimes par
suggestion n'est qu'un épouvantail absurde.

Telle est l'objection danstoute sa force ; elle a été présentée à
l'Académie de médecine par M. Nuel'; elle a été développée ailleurs
dans certaines brochures ; elle avait même été produite d'abord par
M. Frank à l'Académie des sciences morales et politiques de Paris ;
ce qui n'empêchait pas, d'ailleurs, le célèbre académicien de conclure
en disant que: "L'hypnotisme poussé à ses derniers effets nous
présente un spectacle bien plus affligeant que l'ébriété pour la
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dignité humaine, et ce ne serait que justice de l'interdire en dehors
des hôpitaux et des amphithéatres de médecine."

Considérons donc l'objection qui se présente sous cette imposante
et multiple autorité. Que parfois l'obéissance passive des hypno-
tisés soit une simple fiction, une représentation de complaisance, je
ne le amteste point absolument ; il se rencontre bien des farceurs
qui mystifient le magnétiseur et l'assistance, ce qui pourtant ne
démontre point la fausseté des phénomènes magnétiques, pas plus
que la fabrication de manuscrits apocryphes par un faussaire n'em-
pêche l'existence des manuscrits authentiques.

Mais, d'autre part, les faits existent, nombreux et avérés, pour
nous apprendee que l'automatiside des sujets hypnotisés constitue
souvent une réalité positive, et non pas une comédie d'expérience.

Encore une fois, interrogeons donc les faits qui nous donneront,
ici comme précédemment, une réponse suffisante et claire.

Etait-il comédien ce sujet du professeur Heidenhain, son propre
frère, qui, sur l'injonction de notre illustre collègue de Breslau,
buvait de l'encre pour de la bière, plaçait sa main dans une flamme,.
et qui coupait lui-même sa barbe, cette barbe qu'il avait cultivée
avec tant d'amour depuis plus d'une année, si bien qu'au réveil il
fut vraiment courroucé de se trouver ainsi transfiguré ?

Etait-ce une comédienne aussi cette jeune fille du nom de Noëlie
dont le Dr Taguet a rapporté l'histoire ? " Noëlie n'est plus dans
lhypnotisme, dit-il, qu'un instrument docile, suivant fatalement
l'impulsion que nous lui imprimons-:. .nous lui annonçons qu'elle
va être livrée à la curiosité publique, prostituée au premier venu:
sa figure ne trahit aucune émotion, alors que, dans létat normal,
l'expression la plus légère, la' familiarité la plus innocente suffisent
pour déterminer une violente crise d'hystéroépilepsie ; elle se con-
tente de nous répondre qu'elle est à nos ordres. Si nous lui deman-
dons si cela lui sera pénible, agréable, elle nous répond qu'il sera
fait suivant notre volonté."

Comédienne aussi cette servante, qui, exécutant une suggestion à

quinze jours d'intervalle, se précipite sur le Dr. Bottey et lui admi
nistre une volée de coups, ce qu'avec du mauvais vouloir on aurait

pu faire tomber sous l'application de certain article du code qui
punit les voies de fait ?

Comédie aussi dans l'observation suivante rapportée par M-
Liégeois: " Je m'étais muni d'un revolver et de quelques cartou-
ches. Pour ôter l'idée d'un jeu pur e-simple au sujet mis en expé-
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rience, et que je pris au hasard parmi les cinq ou six somnambules
qui se trouvaient ce jour-là chez M. Liébeault, je chargeai un des
coups du pistolet et je le tirai dans le jardin ; je rentrai ens uite
montrant aux assistants un carton que la balle venait de perforer.
En moins d'un quart de minute, je suggére à Mme G.. l'idée de
tuer M. P... (un ancien magistrat) d'un coup de pistolet. Avec
une inconscience absolue et une parfaite docilité, Mine G... s'avance
sur M. P.. et tire un coup de revolver. Interrogée immédiatement
par M. le commissaire central, elle avoue son crime avec une entière
indifférence' Elle a tué M. P.. parce qu'il ne lui plaisait pas. On
peut l'arrêter, elle sait bien ce qu'il l'attend. Si on lui ôte la vie.
elle ira dans l'autre monde comme sa victime qu'elle voit étendue à
terre, baignant dans son sang, etc."

Comédienne aussi cette jeune fille qui tire sur sa mère un coup
de pistolet à bout portant, beaucoup moins émue que les témoins
de cette scène dramatique ?

Comédiennes aussi toutes ces honnêtes femmes de la société de
Nancy que l'on transforme par l'hypnotisme en voleuses et en men-
teuses, sous les yeux de graves magistrats et de témoins stupé-
faits ?

Mais qu'est-il besoin d'aller au delà des frontières ? Qu'on se-
rappelle la scène d'assassinat qui s'est produite à Bruxelles même,
rue Bosquet, et que j'ai précédemment raeontée

Qu'on se rappelle le cas observé à Liège même et dont M. Kuborn
a été l'historien devant l'Académie " Un étudiant distingué de
l'Université assistait, il y a deux ou trois ans, à une représentation
donnée par un des magnétiseurs les plus en renom. Il voulut se
soumettre à la suggestion de l'opérateur, qui parvint à lui faire
manger du charbon pour du sucre, à le faire ramper, etc., que sais-
je ? Lorsque ce jeune homme rentra dans les rangs des spectateurs,
ses amis lui contèrent ce qui s'était passé. Et, tout confus, il jura,
mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus."

Enfin n'avons-nous pas vu tous, dans les séances publiques du
magnétisme, des amateurs être amenés par suggestion à jouer des
rôles qui répugnaient absolument à leurs goûts et poser des actes
tels qu'au réveil ils s'en trouvaient sincèrement honteux et mécon-
tents ? Non, à moins de ne voir partout que des farces dans " la
grande comédie humaine,' à moins de se payer de mots et de plai-
santeries, on ne peut admettre comme vraie la thèse que nous
venons de combattre. L'obétance passive n'est pas une légende
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eomique: c'est une réalité saisissante et palpable c'est la volonté
asservie comme il y a le corps rendu souple et docile, mis en léthar-
gie ou en raideur tatanique ; c'est presque l'anéantissement de l'être
humain, qui alors apparaît comme l'argile entre les mains du potier,
comme le bâton entre les doigts du voyageur, en sorte que le set
peut devenir l'instrument de toutes les inspirations, bénéficiant

pleinement d'ailleurs des circonstances que notre Code pénal pré-
voit à l'article 71 ; car il est " contraint par une force à laquelle il
n'a pq résister."

Enfin, se plaçant sur le terrain des faits accomplis, les adversaires
de notre thèse ont presque porté le défi de produire des relations
authentiqués attestant les dangers médicaux des séances publiques
d'hypnotisme; il nous faut leur répondre sur ce dernier point du
débat.

C'est un phénomène bien étrange et bien connu, ce fait, que les
meilleurs esprits, subissant l'entraînement d'une thèse, err viennent,
par une pente fatale, à dénier les plus certaines des choses. L'erreur

présente cette logique inexorable ; aussi l'on a pu voir, en la ques-
tion pré«ente, s'élever des doutes sur la culpabilité de Castellan
(histoirebien connue de viol et de rapt par hypnotisme), alors que
la vérité est attestée d'une voix unanime par les dépositions des
témoins, l'opinon de cinq médecins, les récits de la victime, les aveux
même de l'accusé, et l'arrêt de la Cour d'assises !

L'erreur conduit ainsi aux dénégations systématiques de tout ce
qui la contrarie ;. aussi n'y avait-il pas lieu d'être surpris de voir
mettre en doute les accidents d'ordre médical engendrés par les
séanes publiques d'hypnotisme.

Parmi les faits receuillis en Belgique même et que j'indiquais

précédemment, pour démontrer d'une manière générale les dangers
du magnétisme, il en est plusieurs qui sont directement imputables
aux représentations théâtrales des hypnotiseurs ; je ne puis qu'y
renvoyer ici. Mais puisque la contradiction s'est montrée fort
tenace à l'Académie, et surtout au dehors, il me sera permis d'aller

glaner un peu partout pour la satisfaire.
En Italie, M. Lombroso a relevé de très nombreux accidents

engendrés par les exhibitions de Donato. Sans doute, dans la série

alignée, il en est quelques-uns qui ne semblent pas suffisamment,
tablis ; aussi j'engage instamment les amis de ma thèse à vouloir

bien abandonner définitivement les historiettesconcernant le Ileélè-
bre officier "- aux lanternes, le-jeune homme pratiquant le chantge
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et l'employé des chemins de fer atteint de folie furieuse. Mais à
côté de ces faits douteux-que, pour mon compte, je n'ai jamais
invoqués-s'en placent d'autres sur lesquels on n'a pas même essayé
de mordre et qui restent aujourd'hui acquis au débat d'une manière
dcinitive : accès de somnambulisme spontané, de catalepsie, d'hys-
térie, d'épilepsie, d'aberration mentale, et autres, pour le détail
desquels je renvoie au discours que j'ai prononcé le 24 novembre
1888 à la tribune académique.

En France, il y a le cas très connu observé à Bordeaux par M.
Pitres, doyen de la faculté de médecine : un des sujets ordinaires
de Domnato tombe dans des aqcès d'ypnotisme spontané et tente de
se suicider.

Le 31 janvier 1887, M. le professeur Damaschino adressait à M.
Brouardel, doyen de la faculté de médecine de Paris, les quelques
lignes suivantes :

" A la suite de la séance donnée par le sieur Donato à la salle
des Capucines, une dame de mes clientes a été prise d'accidents
nerveux intenses qui ne sont pas terminés.. Cette dame, nerveuse
auparavant, n'avait jamais présenté d'accidents convulsifs."

Si nous montons vers les pays scandinaves, nous trouvons le cas
enregistré avec détail par la presse locale et rappelé à l'Académie
de médecine par M. le professeur R. Boddaert, de Gand: Un jeune
homme de 18 aus fut magnétisé par Hiansen. A la suite de l'hyp-
nose, le sujet souffrit de faiblesseintense, de céphalalgie persistante,
de somnolence invincible ; il survint même chez lui un état de tor-
peur intellectuelle au point que les études durent être interrom-
pues.

Enfin, pour revenir en .Belgique et terminer une énumération
fastidieuse, je signalerai le cas, inédit jusqu'à présent, d'un jeune
homme d'une vingtaine d'années, ancien sujet de Donato,'atteint
d'accidents de la grande hystérie à la suite des manoeuvres hypno-
tiques, au point d'offrir parfois plusieurs attaques en une journée.

Inutile d'accumuler encore des faits semblables ; la cause est
entendue ; aussi n'est-il pas étknnant que l'Académie royale de
médecine et le récent Congrès de l'hypnotisme furent presque una-
nimes à condamner les séances publiques du magnétisme animal.
Malgré les tendances diverses des personnes, malgré les divergences
qui règnent à tant d'égards, le premier corps médical du pays,
comme aussi le Congrès international de l'hypnotisme se trouvaient
d'acord, après d'autres réunions savantes pour flétrir le nouvel
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La croyance aux dangers de l'hypnotisme, tant sur le terrainmédical que dans l'ordre moral, se retrouve à la base de ces déci-sions importantes, et ici je ne puis que me référer aux actes mêmesdes réunions savantes dont je rapporte l'opinion.Qu'il me soit permis maintenant de faire défiler comme un cor-tége imposant, et sans compter celles que nous avons déja présen.tées, les per'onnalités marquantes qui, de toutes parts, dénoncentles dangers de l'hypnose et aboutissent à réclamer l'interdiction desséances publiques. Sans remonter donc jusqu'au siècle dernier,
sans même aller jusqu'à Lombard, Rostan et Esdaile, on trouve
parmi nos contemporains : en Italie, Bozzolo, Silva, Campoli ;-cnSuisse, Ladame ;-en France, Barth, Charpignon, Azam, Brouardel,
Pitres, Bérillon, Régis, Bottey, Monin, Cullerre, H. Desplats, Guer-
monprez, Chambard, Gilles de la Tourette :-en Allemagne, Mendel,
Benedikt et la faculté de médecine de Vienne tout entière -puis
des magistrats comme Frédéric De la Croix, conseiller à la cour de
Besançon, et des philosophes comme Franck (de l'Institut de France),et Darla, et un profosseur distingué de la Sorbonne, M. Elie Méric,et M. L'abbé Trottin (de Lille), et le Père Franco, et l'évêque deMadrid, Mgr Sanchez Hervas, et cent autres. Sans doute, il y ades nuances dans les opinions de tous ces hommes de marque, àtendances, à talents, à caractères variés : mais leurs voix s'unissentpour sigmaler le péril, en un concert, remarquable qu'on ne sauraitse défendre d'écouter.

Entre les autorités particulières que nous pouvons invoquer, -ilen est une qu'il importe de signaler d'une manière toute spéciale .voici comment s'exprime un des principaux rénovateurs du magné-tisme animal, M. Charcot lui-même, dans une lettre qui ne sauraitêtre trop connue:
" Mon cher Melotti,

"'A propos de la publication prochaine des leçons que vous avezbien voulu recueillir et où il. est très souvent question d'hypn
tisme, vous me priez d'exprimer mon avis concernant les mesures
restrictives récemment prises en Italie à l'égard des représen rtionspubliques des magnétiseurs. Je ne suis pas fâché, je vous l'avoue,de saisir l'occasion que vous m'offrez de déclarer hautemt que,
dans mop opinion, la suppression des spectacles de ce genre es,chose excellente et parfaitement opportune.
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"C'est qu'enefiet les pratiques d'hypnotisation ne sont pas, pour
le sujet mis en jeu, tant s'en faut, toujours innocentes, comme on le
croit généralement peut-être. Or, il est clair qu'une étude clinique
approfondie et, par conséquent, nullement à la portée des amateurs,
peut seule, sur 'ce point, établir les indications et les contre-indica-
tions, ou, en d'autres termes, faire connaître et préciser les condi-
tions où l'on peut agir sans inconvénient pour le sujet sur lequel on

opère et celles où, au contraire, il convient de s'abstenir.
" Mais ce niest pas tout: il est parfaitement établi aujourd'hui

que la propagation vulgaire de l'hypnotisme peut être suivie, chez
les assistants eux-mêmes, d'accidents soit immédiats, soit à longue
échéance, plus ou moins sérieux, sinon tout à fait graves.

" N'avez-vous pas vu, par exemple, récemment, chez vous, les
représentations théâtrales du somnambulisme provoquer, semer le
levain de l'hystérie à Turin, à Milan et dans nombre de villes enco-
re ? Et si, après mes leçons, il était besoin de démontrer la fré-
quence de cette névrose même chez l'homme, il suffirait de se repor-
ter aux communications de M. le Dr Lombroso et à la discussion
qu'elles ont fait naître au sein de votre conseil sanitaire. Il ne faut
pas l'oublier ; l'état hypnotique confine de très prês à la névrose
hystérique et, dans de certaines conditions, celle-ci se montre émi-
nemment contagieuse ; entre mille exemples du genre, notre leçon
consacrée à montrer le développement d'une petite épidémie hysté-
rique à la suite des manoeuvres du spiritisme pourrait, au besoin,
servir à le démontrer. M

" Mais je ne veux plus m'étendre et entrer en ce moment dans
une discussion en règle. Je crois en avoir dit assez pour justifier
pleinement l'opinion que je viens de formuler, et je terminerai en
émettant le voeu que les mesures prises récemment en Italie soient,
au plus vite, adoptées en France.

" Au nom de la science et de l'art, la médecine a enfin, dans ces
deraier temps, pris définitivement possession de l'hypnotisme, et
c'était de toute justice, car elle seule peut savoir l'appliquer conve-
nablement et légitimement soit au traitement des malades, soit aux
recherches physiologiques et psychologiques. Dans ce domaine
récemment conquis, elle veut désormais régner en maîtresse absolue
et, jalouse de ses droits, elle repousse formellement toute intrusion,

" Croyez à mes meilleurs sentiments.
ICHARCOT.

" Paris, le 9 janvier 1887."
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Il faut encore signaler, comme une démonstration et comme un

exemple, l'intervention de l'autorité civile qui, justement soucieuse

de la moralité et de la santé publiques; a pris des mesures généra-

les ou locales : en Prusse, en Autriche, en Danemark, en Italie, en

Suisse, en France, en Portugal, les spectacles dont il s'agit ont été
frappés d'interdiction par le pouvoir central, par des préfets, par
des municipalités. La liste de ces interdictions légitimes ne fait

que s'allonger; il serait fastidieux-antant que facile--de la pro-
duire ici avec tous ces détails; mais nous y renonçons volontiers,

espérant que bientôt la Belgique viendra s'y inscrire à sou tour

car l'opinion doit être considérée comme faite sur le terrain scienti-

fique. Malheureusement, dans les sphères les plus élevées du pou-
voir, on ne s'imagine Pas, peut-être, que la science médicale est si

bien fixée dans la question présente ; je dis la science fixée ; car
enfin ce n'est pas à raison de deux ou trois contradicteurs, si distin-

gués qu'ils soient,-comme MM. Kuborn et Nuel,--qui ont élevé la
voix en Belgique avec les réserves que j'ai signalées, ce n'est pas

pour cela qu'une question résolue à si imposante majorité, ici et
ailleurs, puisse être tenue en suspens : à ce compte-là jamais aucune
difficulté ne pourrait être vidée.

En définitive, les avis particuliers de médecins, de magistrats, de

philosophes et de théologiens, l'opinion formelle de sociétés savan-

tes depuis plus d'un siècle, les annales judiciaires et même les aveux

des magnétiseurs, tout concorde, excepté quelques voix criardes ou

intéressées,-comme il y en aura toujours,-tout concorde, dis-je, à
signaler le péril que l'hypnose fait naître au point de vue de la
morale ou de la santé.

Ah ! je sais bien que si l'hypnotiseur est impeccable, tout danger

moral disparaît ; mais on ne doit pas compter ou spéculer sur

l'infaillibilité des hommes, et c'est même pour cela qu'existe tout

l'arsenal répressif ou prohibitif de lois et de règlements dont nos

sociétés sont pourvues. Il faut prendre les gens tels qu'ils sont, et

comme la fragilité humaine fait apparaître ici le danger, la réserve

s'impose et l'interdiction légale doit intervenir.
Je reconnais encore que si le magnétiseur est prudent, s'il procède

avec douceur, s'il évite les hallucinations et les suggestions, s'il utili-

se la suggession elle-même pour conjurer le péril, les inconvénients

peuvent tomber à un minimun qu'on n'eût guère osé jadis espérer.

Mais de là à décerner un brevet absolu d'innocuité aux pratiques

de l'hypnotisme, il y a loin, et, peut-être il n'est dans le monde
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entier qu'un seul écrivain pour en venir à cette exagération. Enfin
pour les séances publiques d'hypnotisme, qui servent surtout à satis-
faire une curiosité vaine et dangereuse, elles doivent être sans pitié
frappées d'interdiction, car elles n'offrent pas des avantages qui
compensent leurs dangers: qu'on mette bien les choses en balance,
ainsi qu'on doit le faire pour arriver à une solution équitable, et
l'on trouvera qu'à côté de quelques benéfices minces ou douteux,
elles présentent des périls graves et multiples qui appellent l'inter-
vention du législateur.

DR. R MAsoIN,

professeur à V Université de Louvain.
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